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HALTE AU FAUX PROGRÈS 

Nos enfants ressembleront bientôt à ces arbres qui, serrés parmi le feuillage de la 
forêt, montent très vite et très haut, squelettiques et fragiles, à la recherche d'un 
rayon de soleil par-dessus la ramure des grands chênes. Ils montent, mais leurs 
racines n'ont ni le temps ni la force de s'enfoncer dans le sol pour s'y nourrir ; 
et le tronc rabougri et sans bras laisse à peine passer une sève maigre, toute sacri­
fiée au feuillage de tête qui seul fait illusion. 

Notre éducation ne sera bientôt qu'une éducation de tête: nos enfants voient beau­
coup de choses, trop de choses i les images accumulées défilent en kaléidoscope 
permanent devant leurs yeux hallucinés i leurs oreilles n'ont plus le temps d'écouter 
le chant du sable dans leurs mains ou le clapotis de l'eau qui frissonne dans le ruis­
seau i leurs sens saturés d'odeurs excessives, deviennent imperméables ·aux éma­
nations diffuses d'une terre mouillée de pluie, à l'humilité d'une fleur des champs 
apparemment sans parfum mais dont la délicatesse fait rêver ceux qui y sont restés 
sensibles. 

Il y a trente am, au début du siècle, notlS étions comme sevrés d'apports extérieurs, 
et c'est en notlS, ou dans la nature encore fr liSte où nous étions intégrés, que nous 
devions puiser la totalité de la sève essentieUe à notre croissance. Les premières 
images artificielles des livres et des films, les premiers bruits artificiels des disques 
et de la radio, les premières conquêtes de la vitesse étaient pour nous comme un 
enrichissement merveilleux : ils fouettaient quelque peu notre sang trop calme, 
sans en changer cependant la nature i ils ne substituaient pas encore leurs lois 
mécaniques aux lois ancestrales de notre vie. Nous les saluions ingénument comme 
une aube nouvelle génératrice de puissance et de progrès. 

Le problème est, hélas 1 inversé aujourd'hui: implacablement, l'image artificielle 
et la parole impersonnelle se substituent à la vie. NotlS avons mené il y a trente 
ans une campagne d'avant-garde pour la documentation â l'Ecole, pour le cinéma 
animé et le film fixe, pour le disque et la radio i la télévision étend aujourd'hui 
son royaume. Le commerce, à la recherche de débouchés, a emboîté le pas pour 
ces nouveautés et noliS nous trouvons aujourd'hui devant une vraie marée enva­
hissante de · vues en noir et en couleur, de disques et de films, de paroles et d'images. 
Avant même que noliS ayons pu adapter notre pédagogie à ces impérattfs audio­
visuels, il 1/0llS faut aujourd'hui jeter un cri d'alarme et 1/0llS mettre sur la défensive 
pour garantir l'essentiel, pour empêcher les racines de s'étioler, pour nourrir les 
troncs, ranimer les branches, non pas faire marche arrière mais dire halte à un faux 
progrès que déforme le mercantilisme, et opérer comme nos enfants pour qui les 
châteaux dans le sable, le mystère de l'eau, de l'herbe et des fleurs, la vie des in­
sectes, le grand rêve du ciel bleu et des soirs étoilés restent la plus passionnante 
des aventures. 

Et malheur à qui ne saurait pltlS s'en nuarrir 1 

L'Educateur n° 25 
du rer juin 1956 

C. FREINET 
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La part 
du maître 

et les invariants 
pédagogiques 

par 

l lise Fre inet 
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L'un des dangers qui menacent de 
plus en plus la pédagogie internatio­
nale, c'est sa propension à la littérature 
explicative. Tout particulièrement nous 
sommes inondés d'ouvrages inconsis­
tants et trop souvent gratuits, traitant, 
comme d'une nouveauté, des relations 
humaines de l'éducateur et de l'en­
fant, du chef et du groupe, du patron 
et de l'ouvrier: de l'école à la vaste 
entreprise moderne, la liberté est de 
mise sous les auspices d'une inspir(ltion 
non-directive qui, pour si spectaculaire 
qu'elle soit, cherche encore sa formule 
et surtout, ses techniques. 

Sous l'influence de Rogers, spéciale­
ment, la 11011-directivité fait des adeptes 
partout dans le monde, sous la forme 
d'expériences encore sporadiques, mais 
dont on ne saurait sous-estimer les 
résultats immédiats. Cette reconsidé­
ration du climat humain dans lequel 
on tâche d'éliminer les conflits, les 
blocages entre chefs et subordonnés, 
éducateurs et éduqués, est une réaction 
salutaire contre l'autoritarisme de celui 
qui commande au détriment de celui 
qui doit obéir. Il s'agirait en somme 
d'un changement de formule dont la 
psychothérapie a depuis longtemps 
prouvé le bien-fondé . Mais que l'on 
·ne se fasse pas d'illusions : le décon­
ditionnement ne va pas jusqu'à un 
renversement de situation assez effectif 
pour assurer la démocratisation de 
l'école, du groupe, de l'entreprise. Il 
s 'agit surtout de prudentes mesures 
d'aménagements, sans risques de rompre 
fondamentalement l'équilibre pré-établi. 
C'est cependant un progrès évident. 

Il ne fait pas de doute que l'expérience 
particulière de Rogers, dans les données 
actuelles de la société américaine est 
digne d'intérêt et riche d'enseigne­
ments : dans un milieu où le finance­
ment d'une expérience pédagogique 
semble ne poser aucun problème, toute 
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mttJattve qui s'appuie sur les activités 
fonctionnelles des enfants et sur le 
bon sens et l'esprit réaliste de l'édu­
cateur a chance de réussir. On ne 
saurait nier que la saine et solide 
personnalité de Rogers, sa simplicité 
de conception, sa grande humanité, 
wn intuition de praticien psychothé­
rapeute soient des causes déterminantes 
de succès. Habitué aux relations de 
déconditionnement du psychiatre et du 
malade, Rogers a senti intensément 
le besoin d'une certaine stabilité de 
la personnalité dans le mouvement de 
la vie. Comment découvrir cette sta­
bilité nécessaire et éviter le chaos? 

Très influencé par des notions cyber­
nétiques, Rogers tente d'intégrer les 
différentes situations, les divers mo­
ments de la vie à la personnalité. Il 
s'en va, sur le plan humain, à la re­
cherche de structures nées des ré­
sultats de l'expérience personnelle. 

Mais quel fil d'Ariane pourra le 
diriger dans la complexité de la vie 
mentale et affective, vers cette unité 
de la personnalité qu'il pressent sans 
la découvrir? Ce n'est que par intui­
tion et explication, souvent littéraire, 
qu'il parvient à s'orienter vers « une 
certaine régulation des fins poursui!Jies », 
vers une cohérence de la personnalité 
pour laquelle il en est réduit à proposer 
des concepts et des images qui ne 
donnent pas de certitude. Ainsi, faute 
d'une théorie psychologique fondamen­
tale, Rogers en est réduit à expliquer 
chaque situation, chaque cas, chaque 
démarche par un langage sensible et 
approximatif qui n'est certes pas sans 
valeur et qui s'en réfère souvent à 
la logique du bon sens, mais qui 
n'est pas une technique susceptibl~ 
d'être mise à la portée des néophytes. 
Tout reste ici dépendant des aptitudes 
de l'éducateur, ce qui ne va pas sans 
nsques. 
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Cette situation ambiguë détermine une 
explication ambiguë dans laquelle fleu­
rit le paradoxe et tout spécialement 
dans le rôle du maîtœ dans le pro­
cessus de thérapie éducative où, pour 
finir, tout aboutit à une loi d'amour 
épuré qui serait l'aboutissement de 
la véritable éducation. 

L'affectivité n'a pas, en apparence, de 
méthode. Et cependant elle est la 
racine des relations de soi à soi et de 
soi à autrui et entre ces relations, 
c'est inévitable, doit exister une struc­
ture de relations sans. laquelle il n'est 
pas de communication possible, pas 
de compréhension, pas d'éducation. 

Rogers, dans ces domaines complexes 
« nage )) visiblement et ses · explications 
évasives qui, sous les auspices de la 
morale, sont impuissantes à s'emparer 
du sujet sous ses aspects réalistes, 
laissent le lecteur quelque peu décon­
tenancé. 

Freinet, lui, a d'un coup simplifié les 
choses et, qui mieux est, leur a donné 
structure et efficacité. 

Alors que Rogers s'en va un peu à 
l'aveuglette, mais par réelle intuition 
vers << une certaine régulation des fins 
poursuivies », vers une cohérence hypo­
thétique de la personnalité que nous ci­
tions plus haut, Freinet découvre une 
loi fondamentale de nature : le tâton­
nement expérimental. Voilà le stabilisa­
teur que Rogers pressent sans le trou­
ver. 

Le tâtonnement expérim.ental qui struc­
ture progressivement les assises de 
tout être vivant, construit à chacune de 
ses démarches la personnalité, l'enrichit, 
en coordonne les données pour aller 
toujours vers ce sentiment de puissance 
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de l'être pressenti et affirmé par Rogers: 
toujours la vie se défend. 

On ne tâtonne pas pour ne rien faire, 
dit Freinet. On tâtonne pour réussir. 
La réussite est le meilleur des stabi­
lisateurs, la garantie de la plus grande 
amplitude de vie. Cette garantie, à 
laquelle s'accrochent tous les actes 
instinctifs, c'est la tee/mique de vie. 
Si le tâtonnement expérimental se fait 
mal par insuffisance de l'être ou du 
milieu, le stabilisateur fonctionne mal. 
L'être est en porte à faux, la technique 
de vie est défaillante et même négative : 
c'est l'échec. · C'est entre ces deux 
extrêmes de la réussite et de l'échec 
que se joue la personnalité. Le Profil 
Vital que Freinet propose en fin de 
son livre : Essai de psychologie sensible, 
consigne, dans un schéma presque 
exhaustif, les données intrinsèques· et 
extl'insèques, pourrait-on dire, aux­
quelles l'individu achoppe et qui sont 
déterminantes de son comportement. 

Dès lors, l'éducation consistera à rendre 
le milieu aidant par l'introduction de 
techniques éducatives favorables p~r­
mettant à l'enfant de se constrUire 
lui-même avec l'aide du milieu et de 
l'éducateur. La méthode? Elle s'im­
pose d'elle-même par le jeu du tâton­
nement expérimental et l'instauration 
de techni"ques de vie favorables, la 
méthode est naturelle : «Servez la vie! 
C'est en allant dans son courant que 
vous avez le plus de chance de l'orienter 
et de la dominer ! » (r) 

Reste à déHmiter le rôle de l'éducateur. 
Rogers, comme Freinet, lui accorde 
une importance déterminante. 

(r) C. Freinet: Essai de .Psychologie 
Sensible, p. r6g (Ed. Delachaux et 
Niestlé) . 
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Sans théorie psychologique et pédago­
gique, Rogers est dans l'obligation de 
donner un quotient d'efficience ma­
ximum au maître. Mais là encore, 
nous sommes en pleine ambiguïté. Le 
maître, ou le chef, est pour Rogers : 
« le gardien de la responsabilité » au profit 
de l'enfant et du groupe. Il ne doit 
pas, d'autre part, empiéter sur la 
responsabilité d'autrui. Difficile pro­
blème! D'une part Rogers est dans 
l'obligation de surclasser le chef par 
une qualité d'autorité moralement et 
intellectuellement exceptionnelle, d'au­
tre part, il le voudrait humble, ~ispo­
nible, dépendant de la démocratie du 
groupe. 

Et comment former le maître? 

Visiblement, la mentalité du chrétien 
et du psychothérapeute, à la fois, 
limite et amplifie l'inspiration ragé­
rienne par le truchement du verbe. 
Rogers explique sans démontrer, sans 
offrir une technique de formation du 
maître. 

Freinet lui, qui par sa théorie psycho­
logique est au cœur des besoins fonc­
tionnels de l'enfant, du maître et du 
milieu, organise techniquement le pro­
blème éducatif : il prépare un milieu 
aidant, un matériel, les techniques 
susceptibles de faciliter la formation 
des enfants et du même coup celle 
du maître. Qui dit tee/mique dit travail, 
et l'on sait quelles infinies richesses 
humaines Freinet a su tirer de cet 
argument décisif: le travail. 

Entrant plus avant dans la pratigue 
scolaire, Freinet n'a cessé, au long 
de sa vie praticienne, de procéder- à 
des reconsidérations permanentes des 
techniques en vue de leur adaptation 
plus étroite et plus humaine aux besoins 
de l'enfant et du maître. Son Ecole 
Moderne française restera comme le 
chef-d'œuvre du «Guide pratique pour 
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l'organisation matérielle, technique et 
pédagogique de l'Ecole populaire ». Qui 
se réclame de la pédagogie Freinet, 
qui entend en faire œuvre démonstt·a-

. tive doit s'y reporter pour en saisir 
l'ampleur humaine et culturelle en 
même temps que l'efficacité technique 
et l'organisation fonctionnelle. 
Faisant un pas de plus vers une sim­
plicité de conception d'une pédago­
gie de liberté fonctionnelle - et par 
opposition à une pédagogie d~autorité 
traditionnelle - Freinet propose ses 
Invariants pédagogiques, code pratique 
d'Ecole Moderne (1). 
Les Invariants pédagogiques sont des­
tinés aux maîtres débutants dans la 
pédagogie Freinet, mais ils sont, aussi 
bien, des relais de contrôle pour les 
maîtres qui, pratiquant les techniques 
Freinet n'en ont point encore soup­
çonné l'esprit libérateur et formateur 
d'efficience professionnelle et humaine. 
En voici la· sobre présentation. 
« C'est une nouvelle gamme de valeurs 
scolaires que nous voudrions ici nous 
appliquer à établir, sans autre parti 
pris que nos préoccupations de recherche 
de la vérité, à la lumière de l'expérience 
et du bon sens. 
Sur la base de ces principes que nous 
tiendrons pour invariants, donc inatta­
quables et sûrs, nous voudrions réaliser 
une sorte de code pédagogique avec: 
- feu vet·t pour les pratiques conformes 
à ces invariants, dans lesquels les éduca­
teurs peuvent s'engager sans appréhen­
sion parce qu'ils y sont assurés d'une 
réconfortante réussite, 
- feu rouge pour les pratiques non 
conformes à ces invariants et qu'il faut 
donc proscrire le plus tôt possible, 

(1) C. Freinet: Les Invariants pédago­
giques, BE M n° 25 . (Ed. de l'Ecole 
Moderne.) 
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- feu orange et clignotant pour les 
pratiques qui, dans c_ertaines circonstances, 
peuvent être bénéfiques, mais qui risquent 
aussi d'être dangereuses, et vers lesquelles 
il ne faudra vous avancer qu'avec pru­
dence daJIS l'espoir de bientôt les dépasser. 
C'est en fonction de ces indications mé­
tlwdologiques que nous donnerons alors 
les conseils plus spécifiquement techniques 
qui vous permettront d'aboutir avec un 
minimum de tâtonnements et de risques. >> 

Comme le conduct"eur, responsable de 
la marche de son auto, est assuré des 
moindres risques par le respect du code 
de la route, l'instituteur, responsable 
de la conduite de sa classe, .est censé 
éviter les erreurs de manœuvre en s'en 
référant fidèlement aux Invariants, code 
de l'Ecole Moderne. 

Vue de loin, une telle schématisation 
semble simpliste et abusive. Et çepen­
dant, analysant les perspectives péda­
gogiques, intellectuelles, humaines et 
culturelles ( 1) qui se profilent dans le 
schéma des Invariants, nous avons la 
certitude d'être mis -en présence d'une 
somme de l'éducation. Tt:·ute l'œuvre 
pédagogique et psychologiq<Je de 
Freinet est ici présente en perspectives 
immédiates, dans les pistes symboli­
ques que chaque Invariant ouvre dans 
le monument d'une pédagogie uni­
taire éminemment naturelle et noble. 

Si, dans votre comportement, l'Inva­
riant vous donne le feu vert, vous 'ne 
pourrez résister à l'invitation, sobre 
et directe, d'aller plus loin, à la ren­
contre d'une plus grande compréhen-

(~) Que l'on excuse ces répétitions né­
cessaires de termes inclus toujours dans 
l'expression d'une pédagogie de totalité. 
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s10n, d'une technique plus affinée, 
d'un engagement plus total dans l'ac­
tion éducative. 

C'est en raison de tant de perspectives 
sous-entendues dans les Invariants par 
de:; signalis~tions élémentaires que nos 
camarades secondaires ont accueilli avec 
enthousiasme ce code de la pédagogie 
Freinet. Habitué:; qu'ils sont à exploi­
tel· en rhéteurs, pourrait-on dire, les 
situations de pensées et d'idées incluses 
dans la philosophie, ils deviennent plus 
aisémènt meneurs de jeu pout· de bon : 
ces structures symbolisées par des 
signaux, sont à leurs yeux comme 
une entrée dans une cybem étique 
vivante qui ne cesse d 'être prometteuse 
d'infinies situations culturelles. 

Le code que Freinet propose dans un 
tel raccourci de moyens n'est pas neutre. 
Une pédagogie directrice le conditionne 
et l'oriente. Il est l'ouverture du che­
min vers le vrai, comme l'est le simple 
bon sens et sans plus de prétention. 
Mais c'est lorsqu'on s'est engagé sur 
le chemin de vérité que tout commence · 
à change.1·, à prendre sens et perspec­
tives. 

On prend conscience aussitôt de l'anti­
thèse permanente de deux pédagogies 
qui s'affrontent sur des points précis : 
les signaux et dont découle une dia­
lectique réelle qui met l'esprit en 
branle. Mais bientôt, elle le rassure 
car le code condense une expérience 
consommée, permettant de faire face 
aux situations nouvelles. Il faut réso­
lument entrer dans ces situations 
nouvelles pour y découvrir l'év~nement. 

Le tout est de savoir donner sens et 
profondeur à l'événement. Il ne sau­
rait être cumul d'informations car la 
cybernétique humaine est exigeante et 
subtile. L'événement est toute une 
imprégnation de l'être, influence de 

no 18 SD 

sensibilité, connaissance de dimensions 
plus étendues, re-naissance de l'esprit. 

C'est là au départ, plus une attitude 
et une disposition de l'être qu'une 
action préparée et concertée : c'est la 
voie de la perméabilité à l'expérience 
qui, pour Freinet, définit l'intelligence. 
A ce niveau cc d'histoire sans parole ))' 
pourrait-on dire, nos maîtres primaires 
peuvent entrer dans le jeu avec souvent 
plus de facilité que des secondaires 
pervertis d'avance par le langage spé­
cifiquement intellectualis te. Il y a donc 
toujours avantage que nos camarades 
professeurs bénéficient de l'expérience 
des éducateurs du premier degré et 
tout spécialement parfois, de l'expé­
rience des matem elles. Il ne devrait 
pas y avoir de hiatus entre les degrés 
d'enseignement, de façon que chaque 
enfant puisse exprimer et développer 
son type d'intelligence et de person­
nalité au long de toutes ses classes. 

Il semble que les Invariants pédagogiques 
soient une sorte de pont susceptible 
de relier le primaire au secondaire. 
Ils aideront, du moins dans certains 
cas, quand le professeur est consen­
tant et mieux encore s'il est orienté 
par la pédagogie Freinet, à sauvegarder 
l'originalité et le dynamisme de l'école 
primaire dans laquelle le maitre a su 
p~·endre ses responsabilités face à la 
v te. 

ELISE F REINET 
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Une culture ouverte ... 

Une expérience 

à vivre 

par 

Janou L~MERY 
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« Une pensée profonde est en continuel 
devenir, épouse l'expérience d'une vie et 
s'y façonne. De même, la création unique 
d'un homme se f9rtifie dans_ ses visages 
successifs et multiples que sont les œuvres. 
Les unes complètent les autres, les cor­
rigent, ou les rattrapent, 1es contredisent 
aussi. Si quelque chose termine la créa­
tion, ce n'est pas le cri victorieux et 
illusoire de l'artiste aveuglé : « }'ai tout 
dit )), mais la mort du créateur qui 
ferme son expérience et le livre de son 
génie)), 

Camus 
(Le Mythe.de Sisyphe). 

Freinet nous a légué cette pensée pro­
fonde dans ses ouvrages théoriques : 
Essai de psychologie sensible; L'Educa­
tion du Travail; Le Tâtonnement Ex­
périmental, dans cette reconsiâération 
permanente de pratiques éducatives 
qu'il avait l'habitude de faire, face à 
tÇ>ute l'actualité pédagogique, sociale . 
et culturelle. Il nous a précédés dans 
la pensée, il a été le génie mais a laissé 
le livre ouvert, l'expérience à vivre. 

Ces idées forces... dépouillées de toute 
individualité pour aspirer (r cette géné-

. ralité, à cette humilité, à cette simplicité 
qui les font aptes alors à remuer le 
monde ... (C. Freinet) serviront la vie 
et ses propensions de dépassement. 

Cette culture ouverte, axée sur le travail 
qui chaque jour revalorise l'homme, 
est la plus sûre garantie de notre 
pédagogie. Et aujourd'hui, où chacun 
de nous prend conscience de sa totale 
responsabilité dans l'avenir de notre 
mouvement, sachons garantir aux tech­
niques que nous adaptons, cette mo­
bilité et cette subtilité qui les carac­
térisent et qui seules concrétisent les 
étonnantes virtualités qui leur sont 
inhérentes. En approfondissant ensem-



8 commission lettres 

ble nos techniques fondamentales, ce 
qui se fera si nous livrons chacun nos 
ajustements méticuleux venus à la suite 
de tâtonnements et de conclusions 
honnêtes, nous dénoncerons d'abord 
du même coup les caricatures qui 
sclérosent et avilissent trop souvent 
dans les classes, dans beaucoup de 
revues pédagogiques, nos techniques 
libératrices, nous remettrons en 
question leur adaptation, nous avan­
cerons. 

Rompre hardiment avec le formalisme 
scolastique et faire fond sur les forces 
créatrices et libératrices de J'adolescent 
n'est pas une solution de facilité, n'est 
pas une démission, mais implique des 
devoirs qui vont au-delà du simple 
climat de compréhension, de sympa­
thie par intuition. Le métier d'éduquer 
suppose le compagnonnage intime 
d'une sincérité et d'un savoir-faire 
vigilants et lucides. Il est tant de che­
mins médiocres offerts par la rue, les 

· mass media : presse, radio, cinéma, 
télévision ... que noblesse oblige. Notre 
compagnonnage nous vaudra de de­
celer le long de ces chemins d'ombre 
le filet de lumière d'où jailliront l'émo­
tion neuve, la sensation affinée, la 
vérité la plus audacieuse pourvu qu'elle 
soit de qualité! «Ce n'est jamais par 
l'abstention ou la t:épression qu'il faut 
tâcher de résoudre des problèmes, jamais 
par l'inhibition mais toujours par l'au­
dace de l'action.,, (r) 

Et re disponible d'abord,· bien sûr, c'est­
à-dire avoir un regard neuf sur le 

(x) C. Freinet: Essai de Psychologie 
Sensible, p. r6g, (Ed. Del;:Jchaux et 
Niestlé). 
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problème proposé q\.li, même s'il est 
vieux comme le monde, est une aurore 
chaque fois renouvelée par un tempé­
rament. 
Mais être éducateur aussi; c'est-à-dire 
ne pas être esclave d'une réalité de 
mauvais goût, d'une banalité super­
ficielle, d'une information erronée, ou 
tout simplement, comme c'est telle­
men~ l'usage, d'un vocabulaire ou d'une 
rengaine péjoratifs. 
Et enfin bien comprendre le message 
de· création permanente livré et délivré 
par Freinet dans L'Education du Travail, 
c'est-à-dire être le praticien qui s'adapte 
et se réajuste sans arrêt aux données 
de son milieu, qui s'invente un peu 
plus chaque jour à la lumière de l'in­
vention créatrice collective, sans souci 
d'épouser exclusivement des techniques 
pour lesquelles lui ou sa classe ne sont 
pas forcément mûrs. 

L~ protestation de capricieuse liberté 
de Théophile de Viau chante souvent 
à mon oreille: 
«Imite qui voudra les merveilles d'autrui. 
Malherbe a très bien fait, mais il a fait 

pour lui. " 

Alors nous réajustons sans cesse, chaque 
année différemment, obligés que nous 
sommes de nous plier à des structures 
diverses peu favorables, de prendre des 
élèves avec un bagage de connaissances 
variable, plus ou moins repus d'exer­
cices scolaires gratuits, plus ou moins 
habitués à la fraude, à la facilité, à 
la « moyenne ll ... cette idée de « moyen­
ne " entretenue par les soucis de réus­
site du français <<moyen"' parent d'élè­
ves, qui a besoin d'une situation 
«moyenne " pour gagner beaucoup en 
travaillant « moyennement"' qui rêve, 



et je le comprends puisque le système 
l'implique (et- nous assumons cette 
responsabilité) que son fils ou sa 
fille ait « sa moyenne » pour passer dans 
la classe supérieure, pour passer l'exa­
men, pour passer sa vie.. . « moyenne­
ment>>. 

Nous pensons que nous devons ré­
server à l'adolescence qui connaît au­
jourd'hùi une vive actualité, une mode 
(ne serait-ce que par l'exploitation 
commerciale scandaleuse qu'on en fait!) 
uniquement son droit d' ext:stence au sens 
étymologique du mot << dérivé du par­
ticipe présent et suggérant qu'il s'agit 
d'un processus en cours d'accomplisse­
ment.» 
Et nous pouvons ainsi plus sereinement 
réfléchir à ce que doit être notre tâche 
d'éducateur pour faciliter cet accom­
plissement. 
Nous partons de cette unité organique, 
de cette globalité de l'adolescent faite 
de contradictioi1S, de potentialités et 
grâce à nos techniques de libre expression, 
par notre présence et << notre part du 
maître », nous tendons à une montée 
de son être génératrice de culture ouverte 
à autrui en même temps qu' acheminante 
pour soi. 

C'est sûrement moins facile que de 
faire face aux obligations immédiates 
et sans enements qui consistent, après 
s'être abonné à des joumaux spécialisés 
en dictée, composition française, his­
toire ou géographie, à donner dans 
sa semaine, cinq heures de français 
compartimentées et chronométrées, une 
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heure de civisme livresque ... Mais nous 
avons choisi. Notre ambition est plus 
haute. 
Certes, nous ne minimisons pas l'im­
portance des réussites aux examens 
puisque le système est tel, nous faisons 
face aux programmes imposés même 
s'ils nous paraissent inadaptés, (et 
heureusement le monde universitaire et 
l'élite intellectuelle dénoncent cette ina­
déquation !) afin qu'on ne puisse nous 
reprocher un jour d'handicaper des 
élèves. 
Mais nous travaillons en plus et sur­
tout à recréer un appétit sain de la 
vie alors qu'il y a eu si souvent dévia­
tion vers des intérêts secondaires. Nous 
essayons d'ouvrir nos adolescents aux 
problèmes de leur temps, de leur faire 
prendre conscience de leurs responsa­
bilités face à un futur où la recherche 
du confort semble vouloir se substituer 
à celle du bonheur, ou << la conception 
du bonheur s'associe à celle du bien-être 
matériel et, plus largement, à un style 
de vie qui privilégie les valeurs accessibles 
par des moyens techniques ». (r) 

Nous savons bien qu'il << ne suffit pas 
de répondre à la trépidation du siècle 
par la trépidation de l'école, pas plus 
que par l'isolement factice, dans un fossé, 
loin du rythme qui nous gêne. Il faut, 
derrière cette trépidation, par delà ce 
dynamisme en apparence incohérent, re­
joindre les lignes essentielles de vie qui 
seront l'armature inébranlable de notre 
éducation moderne. Plus il y a déséquili­
bre dans le milieu, plus est grand et vaste 
le rôle de l'éducation», (2) 

Et dans la réalité quotidienne, nous 
puisons... nous trior1s, nous nous 

(r) Jean Cazeneuve: Bonheur et civili­
sation (Coll. Idées nrf). 

(2) C. Freinet : Education du Travail. 
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établissons des références morales. Rien 
de magique, rien qui ne .puisse s'expli­
quer. C'est pourquoi je raconté main­
tenant ce que j'ai fait ce trimestre 
avec des élèves de classes mixtes de 
4°, après avoir dit pourquoi je l'ai fait, 
et je dirai ensuite ce que je voudrais faire 
brièvement bien sûr, trop brièvement 
à mon gré. Je limiterai aujourd'hui 
mon compte rendu à l 'expérience texte 
libre et à ses interférences et je le fais 
par besoin de communiquer pour re­
cevoir, parce que je cherche aussi, 
parce que je m'interroge, avec cette 
angoisse qui aiguise la conscience de 
soi, qui remet toujours tout en question. 

Je ne réévoque pas ici la situation de 
fait qui nous est imposée chaque année 
dans nos structures actuelles déper­
sonnalisantes de recréer d'abord, dès 
les premières heures, un contact avec 
nos élèves. Des camarades l'ont dit 
fort bien déjà. 

Nous mîmes bien un mois à nous 
découvrir. 136e ou 133e de part du 
maître dans une heure, c 'est aberrant ! 
Cette situation de nombre détruisait 
tant de projets échafaudés, mûris pen­
dant les vacances. J'étais si déçue que 
je faillis ne pas tenir nerveusement .. . 
Je rêvais évei llée, c'est mon habitude ! 
à ce que j'aurais pu faire ... J'expliquais 
aux adolestt;nts ce que nous ne pour­
rions pas faire... J'en harcelais mon 
directeur qui nous co~1prend si bien 
mais qui n'y pouvait rien, prisonnier 
lui aussi d'un système qui se détériore. 

Et_ puis bien sûr, parce que j'aime ce 
métier que j 'ai choisi, parce qu' il est 
lié à ma vie, nous avons œuvré quand 

A 1 meme .. .. 

no tB SD 

Dans une classe de 4e, nous démarrions 
le samedi 2 octobre avec Oradour-sur­
Glane. Entre «La partie de pêche n, 
«Les grottes de Bétharam n, << Ma passion 
pour l'automobile n, ils avaient choisi 
le plus dramatique. D'emblée, nous 
entrions donc dans le sérieux. 

Martine était passée dans ce village 
pendant les vacances dernières... Elle 
avait eu un choc affectif profond en y 
pénétrant et avait transcrit très mala­
droitement et avec beaucoup trop de 
réalisme sa visite. La mise au point 
collective visa la sobriété, l'affinement 
de l'évocation, de l'émotion, et très 
vite, un chœur padé, né spontanément 
des lectures faites en équipes pendant 
l'heure de travail dirigé, leur fit décou­
vrir Aragon dans «La ballade de celui 
qui chanta darM - les supplices » (que tu 
dis avec tant de tempérament timide 
Marie-Claude, le jour que nous avions 
invité notre d irecteur pour t'entendre !), 
«j e vous salue ma France », Eluard 
dans «Liberté» et « Courage »1 R. Desnos 
avec «Demain »1 Vercors dans un large 
extrait de «Le silence de la mer », un 
V. Hugo moins scolas tique dans «C'est 
à l'aube >>. 

Picasso avec « Guernica » enrichit la 
grande geste du sacrifice d'Oradour ... 

Le ciné,ma et, en parallélisme, la tl1U­
sique, avec Beethoven et Chostakovitch, 
complétèrent la fresque. Le professeur 
de musiquè acceptant gentiment de 
collaborer avec moi depuis l'an dernier 
déjà où il avait aidé Yves à transcrire 
les musiques libres qui accompagnaient 
ses poèmes, nous eûmes pendant l'au­
dition quelques dessins et impressions 
libérateurs de « Correspondances baude­
lairiennes >>. Bernadette écrivit à propos 
de la 6e symphonie de Beethoven : 
«Le premier- riwuvement évoque un pay­
sage gai; souriant : Oradour dans la 
pd.ix, dans la joi~.. . Au 4e mouvement 
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des sifflements de flûtes, des sifflements 
de balles, une musique assourdissante ... 
Nous voudrions fuir loin, loin pour échap­
per à cela, comme nous voulons échapper 
à tout prix aux horreurs de la guerre. 
Quand l.'orage est fini, le soleil revient 
tandis qu'à Oradour, les martyrs morts 
pour la France ne sont pas revenus, 
ne reviendront jamais. » 

Christian à propos du 4c mouvement: 
« Un tourbillon de colère détruit le calme, 
la fraîcheur... Ce tourbillon est chaud. 
On y respire mal. On a envie de mourir. 
On devient fou... Cette douleur dis­
paraît peu à peu. >> 

Et l'on pourrait citer les impressions 
de Martine ou de Bernadette sur la 
5e symphonie de Chostakovitch m.ais 
on ne peut tout dire. 

Nous pûmes louer à la Fédération 
des Œuvres laïques le court métrage 
sur le « ro juin 1944 » de Maurice 
Cohen. Ils retrouvèrent grâce aux tra­
vellings de la caméra, à la voix neutre 
du récitant, la sobriété exemplaire que 
nous avions rechercl)ée, et sentirent 
que cette sobriété voulue du commen­
taire, de l'image, amplifiait le registre 
tragique du martyre ... Et la vie com­
plexe, en marge de tous les cloisonne­
ments, apparut à travers le même 
problème vu par des poètes, des ar­
tistes, un cinéaste, des gens moyens, 
des voisins. 

Deux élèves travaillèrent pendant deux 
heures de dessin à la création de 
l'illustration. Il fallut faire des essais 
de couleurs, discuter, comparer, cher­
cher les symboles les plus évocateurs, 
et les réalisateurs de cc l'atelier pochoit' » 
se mirent à l'œuvre. Pour cette page 
donc, parue dans notre journal joie 
de Vivre: 
~ un texte libre très moyen 
- une socialisation enrichissante du 
texte dans la mise au point collective 
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- un vrai travail d'équipe pour l'im­
pression et l'illustration. 

Voici tottt d'abord le texte libre initial: 

ÜRADOUR-SUR- GLANE 

Pendant les vacances je me suis rendue 
à Oradour-sur-Glane avec mes parents. 
Ce village incendié par les Allemands 
le ro juin 1944 est situé à quelques 
kilomètres de Limoges. 
En franchissant la grille nous apercevollS 
les maisons entièrement détruites, puis 
l'église d'où une femme s'échappa. Nous 
parcourons ainsi les rues du village mort 
où nous découvrons Wl ancien café, une 
boulangerie. 
Nous arrivons à l'octroi où l'on peut 
voir les restes de literie, des pièces de 
monnaie, des clous soudés entre eux, 
des jouets et toutes autres sortes de 
matériaux. Le silence règne dans cette 
salle du souvenir. 
Continuant notre visite, nous approchons 
de l'ossuaire où sont réunis les os des 
321 martyrs. 
En repartant nous passons devant la 
boutique de souvenirs où nous achetollS 
des cartes postales. Nous continuons notre 
route et je sais que jamais je n'oublierai 
cet émouvant spectacle. 

MARTINE CAIGNOL 

Le résultat de la mise au point collec­
tive: 

Pendant les vacances je me suis rendue 
à Oradour-sur-Glane gvec mes parents. 
Ce village incendié par les Allemands 
le 10 juin 1944 est situé à quelques 
kilomètres de Limoges. 
En franchissant la grille j'ai l'impression 
de pénétrer dans Wl cimetière. Tout au 
long des rues, les maisons sont entière­
ment détruites. On devine ici un café, 
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là une boulangerie. Les crochets d'une 
boucherie ont résisté à l'incendie. Quatre 
ou cinq carcasses de voitures témoignent 
qu'entre ces murs vivait un garagiste. 
Et c'est partout le même spectacle qui 
s'offre à nos yeux dans une atmosphère 
qui me rend mal à l'aise. 
Les quelques objets récupérés, plus ou 
moillS endommagés, sont exposés à l'oc­
troi : jouets d'enfants, ciseaux, dés, quel­
ques pièces de monnaie. · Un silence 
respectueux plane dans cette · salle du 
souvenir. 
Continuant notre visite, nous arrivons à 
l'ossuaire où sont réunis les ossements 
des 634 martyrs. Les familles et amis 
y ont déposé des fleurs et des plaques de 
marbre avec, souvent, la photo des 

·disparus. 
Le soleil implacable de ce jour rend 
notre visite plus pénible encore et aug­
mente, je crois, notre angoisse. Quel 
grand malheur! 
Nous continuons notre route et je sais 
que jamais je n'oublierai cette émouvante 
journée. 

En page 16, voye~ ce même texte publié 
dans notre journal scolaire, aboutisse­
ment du travail d'équipe. 

Pour voir où nous en sommes, voilà 
page 17 « Le vent >> de Martine 
dernier texte retenu cette semaine 
dans cette classe parmi les dix-huit 
participants au vote. Je pense qu'en 
toute objectivité, on peut mesurer 
l'enrichissement et l'effort d'origina­
lité, aboutissement d'une patiente lutte 
contre les .phrases banalisantes. 

Dans l'autre classe de 4e, composée 
aux 2/3 de garçons (section technologie) 
d'orientation beaucoup plus mathé­
matique, nous démarrâmes avec «La 
rentrée au port des sardiniers », de 
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Danièle. Le texte narratif, à peu près 
correct, ne nous donna pas grand mal. 
Quelques passés simples, mieux aptes 
à nuancer des tonalités de temps 
prirent, en lisant à haute voix les 
phrases, la place des imparfaits. L'ex­
ploitatior. du texte avec la BT Sonore 
« A la pêche à la sardine >> nous ach~­
mina à une réflexion mieux centrée 
sur le travail humain. On s'intenogea 
sur << la peine >> des hommes, èomme 
d'ailleurs sur les sondeurs à ultra-sons 
ou le radiogoniomètre. On relut un 
passage de <<Les pauvres gens »1 de 
V. Hugo, un extrait de «Pêcheurs 
d'Islande »1 de Loti... On alla plus 
profond en nous-mêmes grâce à une 
lecture expliquée sur «L'homme et la 
mer », de Baudelaire. Puis prosaïquè­
ment nous revînmes à un récit de 
sauvetage d'un vapeur danois par un 
vapeur breton d'un auteur autodi­
dacte. 

En musique, avec leur professeur, nous 
retrouvâmes la montée des vagues, la 
grandeur des paysages des fjords, dans 
le « Concerto en la mineur >> pour piano 
et orchestre, de Grieg. Nous suivîmes 
Debussy << En bateau >> et de là Christian 
nous amena à «Souvenir d'enfance >> 
voté à une majorité écrasante. Premier 
texte vraiment libérateur d'une angoisse 
enfantine. Ci-dessous le texte brut. Le 
texte après la mise au point collective 
qui témoigne de notre part à tous 
dans la page imprimée, est donné p. 18. 

SouvENIR n'ENFANT 

Aujourd'hui 15 octobre est pour moi zm 
jour mémorable. Il y a maintenant six 
ailS de cela, j'avais une chienne. Son 
nom était Dora. Le nom était banal 
mais l'animal était intelligent. Tous les 
dezLX nous étions de très grands amis, 
on se comprenait mutuellement. Quand 
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elle voulait sortir, elle venait à côté 
de moi, me regarda(t et secouait douce­
ment la queue. je prenais alors sa laisse 
suspendue derrière une porte. Elle bon­
dissait autour de moi, folle de joie. Si 
un jour, à la suite d'une bêtise, maman 
me donnait une fessée, elle venait tendre­
ment me consoler, se couchant à mes 
pieds et me regardant de ses grands 
yeux marron et expressifs. 

Nous faisions tous les jours de longues 
randonnées ensemble. Nous étions heu­
reux. Mais tout a une fin. Dora gît 
sous terre, elle est morte ·empoisonnée. 

Tout avait commencé Wl beau jour 
d'été. Nous revenions de nos habituelles 
promenades quand je m'aperçus qu'elle 
marchait lentement à côté de moi. 
D'habitude elle courait joyeusement en 
tête. je m'accroupis à côté d'elle: une 
expression de lassitude couvrait son 
regard, elle avait le museau chaud. je 
compris qu'elle avait de la fièvre. A la 
maison je fis part à maman de mon 
inquiétude. Elle ne prit pas la chose au 
sérieux : « Une simple fatigue », dit-elle. 
Mais le soir Dora ne mangea pas sa 
soupe. Elle alla se coucher sous la table 
et dormit profondément. Le lendemain 
ce frt la même chose : elle ne but que 
deux 011 trois lapées d'eau. Quand je 
sortis sa laisse pour aller la promener, 
elle ne manifesta aucune joie. Elle me 
suivit quand même. Mais à peine eus-je 
traversé la route qu'elle s'assit. Elle 
m'indiquait ainsi qu'elle ne voulait plus 
continuer. Ce fut notre dernière prome­
nade. Le soir elle alla vomir dans le 
jardin. Maman se décida alors à appeler 
le vétérinaire. Ce dernier dit que la chienne 
avait absorbé un poison quelconque. Il 
lui donna des gouttes à prendre matin 
et soir. Elle ne voulut pas en prendre. 
Mais papa lui en mit de force dans la 
gueule. Un grand espoir naquit alors 
en TI?Oi. je m'imaginais que ces quelques 
gouttes allaient la guérir. Stupide naïveté 
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de jeune enfant. Le lendemain elle allait 
encore plus mal. Avec peine elle se traîna 
au soleil et se chauffa toute la matinée. 

Le soir on dut la mettre au garage. 
Elle dégageait une mauvaise odeur. Le 
jour suivant quand maman vint me 
réveiller pour aller à l'école, elle m'an­
nonça la nouvelle que je redoutai : Dora 
était morte. Ce matin-là, la classe me 
parut interminable. Et à midi en revenant 
au logis, je courus prestement au garage. 
Elle gisait sur une vieille couverture, 
les pattes raides, la gueule ouverte et 
ses beaux yeux fixes sans aucune ex­
pression. Doucement je l'appelai, je la 
touchai : elle était froide; Son poil lisse 
et soyeux était raide. je revoyais toutes 
les joies que nous avions vécues ensemble. 
]'essayais avec peine de refouler mes 
larmes. 

Soudar'n !Ill pas me tira de ma rêveril!. 
Papa arrivait avec deux pelles : « Viens 
m'aider à faire un trou n, me dit-il en 
me prenant par l'épaule. Le cœur gros 
je me mis à la besogne. Le trou terminé 
mon père amena la chienne dans son 
caveau puis il partit chercher une bêche. 
je la contemplais i la terre glissait sur 
son museau. j e sentis une larme chaude 
couler sur ma joue. Elle retomba sur 
son poil de berger allemand. Cette larme 
fut mon dernier adieu. Papa revint et 
nous terminâmes d'ensevelir Dora ... 

Maintenant bien des années ont passé. 
je devrais avoir oublié tout ça. Mais 
aujourd'hui w1 sentiment de tristesse 
m'envahit le cœur... Pourtant . je fus 
stupide. je pense que ce chien je l'aimais 
trop. Ce n'était qu'un animal et je lui 
donnais un amour aussi grand qu'à 
certaines personnes que j'aimais beaucoup. 
L'exploitation littéraire fut brève. Chris­
tian chercha en travail dirigé, avec l'aide 
de son groupe, de mon aide, cinq textes 
montrant les liens secrets qui existent 
enu·e les bêtes et les hommes. Le 
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Chien .d'Ulysse (Odyssée, ch. XVII) 
fut ce JOUr-là notre sommet littéraire. 

Le dernier texte choisi en décembre 
me posa d'autres problemes. René 
s'intenogeait sur les beatniks, du moins 
s~r . ce qu'il ~st convenu d'appeler 
ams1. Il en · avait vu plusieurs, portait 
un peu lui-même cheveux boucletés 
(à peine !) sur l'oreille, et quelques 
autres accessoires de la panoplie. Son 
texte eut du succès. J'ai déjà dit : 
noblesse oblige ! Je suis à l'écoute de 
leurs problèmes mais je suis éduca­
trice. J'essayais de rechercher des éclair­
cissements sociologiques d'une part et 
d'autre part une information sérieuse 
sur les poètes beatniks. On lira com­
ment je la trouvai dans un compte 
rendu qui a paru dans l'Educateur et 
sur lequel. je ne reviens pas (r). Nous 
av~ms mamtenant démystifié les pâles 
épigones de poètes qui ont noms 
Allen Guisberg, William Burroughs, 
Carl ~alomon,. Lawrence Ferlinghetti 
et q~;u ·.ont rrus en danger la société 
améncame avec des inots qui faisaient · 
tout éclater, les limites de la vie, de 
la parole, de la pensée. Ils connaissent" 
un peu .ces poètes « beat >> (nous nous 
sommes longuement interrogés sur l'é­
tymologie) qui ne cessent de dire à 
l:ho~me d'aujourd'hui que la civi­
lisation moderne l'anesthésie. Ils ont 
c~mpris que perdre son temps à 
s Interroger, ou à s'alarmer sur des 
c;h~veu.x longs O':l des mines grises 
etait b1en superficiel... que porter che­
veux longs pantalons .Jarges, déhan­
chement déambulant était une pana­
panoplie ... du niveau de celle qu'on 
commande à Noël quand on veut 

(r) Educateur SD no ro, p. 55. 
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mimer ou pasticher Thierry-la-Fronde 
ou l'infirmière, ou Tarzan ! ... Ce n'est 
déjà pas si mal !.. . 

Actuellement, le courant semble aller 
à la poésie. On commence à livrer 
ses angoisses profondes. « Seul dans la 
nuit», d'un garçon de 15 ans donné 
à l'état brut, avec ses maladresses 
bien sûr (voir p. 20). C'est son premier! 
Mais j'ai confiance. 

Ils ont confi.ance. Notre premier journal 
a soudé bien des bonnes volontés. 
Yves a. appris à partager, Serge manie 
fort b1en la gestetner pour tirer le 
texte d'un camarade, Patrick et Jean­
Luc se sont dépassés pour la couver­
ture... Trois heures de croquis, de 
recherches, de découpes et d'ajuste­
ments et ces dizaines d'ouvriers, rou­
leaux en mains, qui veillaient aux 
nuances ! ... Cela est peut-être comme 
le secret du bonheur ... ça ne se décrit 
pas car ça ne se réduit pas à des condi­
tions obi.ectives mais implique une 
évaluatio.n subjective. La page impri­
mée, le JOUrnal imprimé, son journal. .. 
c'est le crime de Montag de Fahrenheit 
451 qui refuse le bonheur obligatoire 
et rêve d'un monde qu'il ne veut pas 
perdre et où la littérature (celle de 
l'expression libre de l'adolescent) n'est 
pas bannie. 

Alors nous lutterons. Il faudra bien. 
Oui Le Bohec, tu as raison quand tu 
lances ton angoissant appel. Moi aussi 
je voudrais avoir des conditions dJ 
travail, des structures qui nous per­
mettraient d'expérimenter sans que l'on 
me juge, une fois tous les cinq ans, 
sur une heure d'orthographe ou de 
géographie ! 
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Je sens que je pourrais libérer, éduquer 
au moins 1 8oo adolescents avant ma 
retraite, 1 8oo adolescents qui oseraient 
peut-être proclamer que le droit au 
bonheur, donc au travail qui réalise, 
est inscrit dans la charte de l'huma­
nité nouvelle. 

Mais qu'on nous donne les moyens 
de réaliser nos expériences avec séré­
nité, qu'on nous aide par des contrôles 
de laboratoires appropriés à mesurer 
les résultats, qu'on n'attende pas que 
nous en soyons à évoquer avec nostalgie 
nos renoncements comme le fait avec 
beaucoup de délicatesse M. Pierre 
Clarac dans son livre L'enseignement du 
français (PUF). 

« Comment ne pas évoquer avec nostalgie 
les années qui ont immédiatement suivi 
la libération et où, sur nos lycées et 
collèges, semblait passer un souffle de 
ferveur pédagogique et de rajeunisse­
ment ? On s'est moqué des « classes 

Une illustration du journal 

<< Joie de Vivre » 
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nouvelles», On reprochait à ceux ~ui 
y enseignaient leur passion et leur lll­

transigeance. - Mais ce sont les défauts 
de la foi : ils me paraissent préférables 
chez le professeur à la prudence et au 
détachement du scepticisme. » 

Et si le sujet proposé pour la conférence 
pédagogique de 1_967-68 pour les classes 
d'application était le signe d 'un désir 
profond, d'un vivant esprit de re­
cherche? 
«La recherche pédagogique dans les écoles 
normales, les écoles annexes et les classes 
d'application - Intérêt et moyens. >> 

Après le colloque de Caen, à la lecture 
des nombreux article<> parus depuis 
la rentrée dans L'Education Nationale, 
dans différents bulletins de psychologie 
ou de recherche pédagogique, j'essaie 
de me rendre courage. 

J. LÈMERY 
CEG - Chamalières 

(P.-de-D.) 



Martine CAIGNOL 
et ses camarades de 4ème B 

Je me suis rendue à Oradour-sur­
Glane avec mes parents. Ce village 
i ncendié par les Allemands , le 10 
juin 1944, est situé à quelques 
kilomètres de Limoges . 

Oradour n •est p l us un village 
comme l es autres . .. 

La grille franc hie , j• ai l •i m­
pression d •être dans un cimetière : 
tout au l ong des rues , des maisons 
détruites , l •enseigne d•un café , le 
four béant d •une boulangerie , les 
crochets d •une boucherie , les car­
reaux de faïence qui seul s ont ré­
sisté à l• incendie. Plus loin , 
quatre ou cinq carcasses de voitures 
témoignent qu •entre ces murs vivait 
un garagiste . 

Et partout , le même spectacl e 
émouvant de désolation , la même 
atmosphère oppressante ... 

Quelques r~liques récupérées , 
plus ou moins endommagées , sont 
exposées à l •octroi : jouets , ci­
seau~ , dés , pièces de monnaie et 
toujours ce même silence respectueux 
qui plane dans cette salle du sou­
venir .. . 

A l•ossuaire sont réunis l es 
osseme~ts des 642 martyrs, et l eurs 
familles y ont déposé des fleurs , 
des plaques de marbre , des photos . 

Un sol eil implacable et indiffé­
rent brille ce jour sur Oradour et 
augmente , je crois , notre angoisse . 

Mais la guerre est morte . 
Oradour s•est reconstru i t en 

dehors des murs . 
Oradour veut vivre. 
Oradour a reconstruit son école 

a reconstruit son église 

Oradour vit 
Dans la PAIX méritée . 
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Un vent d •automne , qui souffle d •on ne sait où , erre 
en rêvant comme une âme folle . _ 

Un vent froid , sec , co r nant novembre, qui empl it l •air 
de ses lugubres plaintes. 

Un vent sour nois qui se tapit à l •horizon , se dresse 
soudain , pour venir fendre l •azur de son long cri de 
guerre. 

Un vent qui entraine dans sa course de dément , des 
morceaux de nuages candides , une petite feuille tremblante 
et une goutte de pluie posée dél icatement sur le pétale 
fané du chrysanthème jaune . 

Un vent cruel qui se tasse pour mieux bondir à l •as ­
saut d •un arbre dépouillé et dont l a sève se glace à son 
approche. 

Un vent sauvage, qui emporte dans ses serres la der­
nière parcelle du soleil . 

Un vent d•enfer qui pousse tout ce qu•il a devant lui 
aux confins de la terre . 

·un vent qui se déchire et se démembre. 
Un vent aux souffles lourds et rauques qu •il hurle sur 

la ville . 
Un vent d •horreur qui ronge le monde entre ses dents 

pointues . 
Un vent mystérieux qui psalmodie une mélopée triste et 

monotone sous les cieux verts . 
Un vent anxieux qui s •arrête et se reprend comme 

l •homme au bord du gouffre . 
Un vent irréel, qui passe et repasse en soufflant 

comme un écho. 
Un vent animal qui rampe sur le sol à atteindre la 

marche qui l•élèvera toujours , toujours plus haut . 
Un vent de mort et de silence , qui sillonne et qui 

tue à la hache tous les ~ésistants à son courroux et à sa 
puissance , laissant derrière lui de longues trainées de 
de sang bleu , le ciel, de sang vert , l es feuilles , et de 
sang transparent , la pluie . 

Martine RICHARD - 4ème B 
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Aujourd •hui , quinze octobre , est pour moi un jour 
1némorable . Il y a six ans Dora et moi vivions encore 
heureux . Dora . . . Le nom était banal , mais l •animal était 
intelligent . Tous deux , nous étions de très grands amis , 
nous nous comprenions m~tuellement . Quand elle voulai t 
sortir , e l le venait près de moi , me regardait , secouait 
doucement la queue . Je prenais alors sa laisse suspendue 
derri~re la porte d •entrée . Elle bondissait autour de moi , 
folle de joie . Si je faisais une sottise et que maman me 
donne une fessée , e l le venait tendrement me consoler , se 
couchant à mes pieds , me regardant de ses grands yeux 
marron et expressifs . 

Nous faisions tous les jours de longues randonnées 
ensemble. Nous étions heureux . Mais tout a une fin . Dora 
git sous terre ; elle est morte empoisonnée . 

Tout avait commencé un beau jour d •été . Nous revenions 
de nos habitue l les promenades , quand je m•aperçus ~u·elle 
marchait lentement à côté de moi . D•habitude , ell e courait 
joyeusement en tête . J e m•accroupis près d •elle : une 
expression de lassitude voilait son regard , ell e avait le 
museau chaud . Je compris qu •ell e avait de la fièvre . A la 
maison je fis part à maman de mon i nquiétude. Ell e ne pr i t 
pas la chose .au sérieux : "Une ' simpl e fatigue " dit-ell e . 
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Mais l e soir, Dora ne mangea pas sa soupe . Elle alla se 
coucher sous la tabl e · e t dormit profondément . Le lendemai n , 
il en fut de même. Elle ne but que deux ou trois lapées 
d•eau. Quand je pris sa laisse pour aller l a promener 1 ell e 
ne manifesta aucune joie . Et pourtant , elle me suivit 
encore ! Mais à peine eus-je traversé la route, qu •elle 
s•assit . Elle m~indiquait a i nsi qu •e lle ne pouvait conti­
nuer . Ce fut notre dernière promenade. Le soir , elle alla 
vomir dans le jardin. Maman se déc ida alors à appeler le 
vétérinaire . Il nous dit que Dora avait absorbé un poison 
quelconque , lui donna des gouttes à prendre matin et soir . 
Elle ne les apprécia pas , mais papa , pour tenter de la 
sauver , lui en mit de force dans la gueul e . Un grand espoir. 
naquit al ors en moi . J e m• imaginai s que ce médicament 
allait l a guérir. Stupide naïveté de jeune enfant . Le len­
demain, son état s•était aggravé . Avec peine , elle se 
traina au soleil et se chauffa toute la matinée . 

Le soir on dut la mettre au garage. Elle dégageait une 
mauvaise odeur . Le jour suivant·, quand maman vint me ré­
veiller pour aller à l• écol e , ell e m•ahnonça la nouvelle 
que je redoutais : Dora était morte . Ce matin-là , la classe 
parut interminable . Et , à midi , en revenant à la maison , je 
courus prestement au garage . Dora gisait sur une vieille 
couverture , l es pattes raides , la gueule ouverte et ses 
beaux yeux fixes sans aucune expression . Doucement je l•ap­
pelais, je la touchais : elle était froide ; s on poil lisse 
et soyeux ne ployait plus sous ma caresse . Je revivais 
intérieurement toutes l es joies que nous avions vécues 
ensemble . Avec peine j •essayais de refouler mes larmes ... 

Soudain , un pas me tira de mon chagrin . Papa arrivait 
avec deux pelles : 

"Viens m•aider à creuser un trou" me dit-il en me 
prenant par l •épaule . Le cœur gros , je me mis à la besogne . 
Mon père amena la chienne dans son caveau et partit cher­
cher une bêche . Je la contemplai . .. La terre glissa sur 
son museau . Je sentis une larme chaude couler sur ma joue . 
Elle retomba sur son poil terni de berger allemand . Cette 
larme fut mon dernier adieu . Papa revint et nous achevâmes 
d •ensevelir Dora . Depuis , bien des années ont passé . J e 
devrais avoir oublié tout cela . Mais aujourd •hui encore , un 
sentiment de tristesse m•envahit le cœur . 

Etais-je raisonnable a l ors de 1 • aimer ainsi ? De ·lui 
donner un amour aussi fort qu •à certaihes personnes qui 
m•étaient chères ? Je ne saurais encore y répondre . 

Christian VIALLE 
et ses camarades de 4ème A 
le 15 octobre 1966 , 
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Il y a des gens 
Qui aiment la nuit. 
Quand le soir descend, 
Dans la triste nuit 
Je me sens tout seul, 
Et le noir linceul 
De la triste nuit 
Semble m•étouffer 
Et m•envelopper. 
Je sens au fond de moi 
L•âme mélancolique 
Pleine de mon émoi , 
Pleine de ma panique. 

Seul 
Quel malheureux état 

Seul 
Rien à côté de moi. 
Mais qui arrêtera 
Cette affreuse terreur ? 
Seule l•aube mettra 
Fin à l•affreux malheur. 

BRUN René, 
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Classe de 4ème A. 
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Une expérience 
pédagogique 

VUE PAR 
DES ADOLESCENTS 

par 

Fernand GARNIER 
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Depuis sept mois, je travaille avec 
des adolescents de 4c Moderne du 
CES d'Ugine. Il m'a paru intéressant, 
alors que nous approchons lentement 
de la fin de l'année, de faire le point 
du travail que nous avons effectué 
ensemble. Isolé, au contact pratique­
ment exclusif de collègues qui em­
ploient des méthodes purement tradi­
tionnelles, il m'arrive parfois de douter 
de moi-même et de mon travail, tan.t 
est forte - ouverte et latente - la 
pression exercée par l'entourage pour 
nous amener à ·une position qui soit 
plus conforme à la règle; Dans de 
telles conditions, tenter la pédagogie 
Freinet dans le secondaire, me paraît 
parfois une démarche analogue à celle 
du poète: vivre en état d'insurrection 
permanente ; jeter un regard constam­
ment neuf sut· le monde et sur ·tes 
enfants. Ne jamais s'habituer. 

C'est pourquoi, en partie pour me 
rassurer, en partie pour voir quels 
résultats avait donnés notre expé­
rience - du point de vue des élèves -
j'ai donné, à la composition du 3e 
trimestre, un sujet susceptible de les 
faire réfléchir sur eux-mêmes et sur 
leur classe. Pour tenir compte de 
l'inégalité de développement intellec­
tuel des enfants, j'avais donné deux 
sujets au choix, l'un plutôt de nanation 
et d'analyse de:; sentimen~ comme 
cela se pratique en 4e, l'autre ayant 
trait à la classe et leur demandant. un 
effort de réflexion - que j'estime 
important pour des élèves de 14 ans. 
Voilà le s~jet de réflexion : 

En 4e MI: 
«Une classe est un groupe social qui 
réunit de nombreuses personnes. Vous 
vivez dans la vôtt·e depuis octobre 
dernier ; avez-vous souffert personnel­
lement de cette nÇcessité de travailler 
en commun? En avez-vous été heu-
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reux? Que pensez-vous du groupe 
que vous formez? n 

En 4e M2: 
«Il vous arrive de temps à autre de 
réfléchir sur vous-même et sur votre 
passé. Vous le faite<> aujourd'hui : de­
puis octobre dernier, qu'est-ce qui est 
demeuré en vous? Qu'est-ce qui a 
changé? Quel est votre sentiment sut· 
vous-même aujourd'hui?>> 
Le contenu des devoirs s'est révélé 
très riche et il m'a paru intéressant 
d'y relever les remarques les plus 
symptomatiques. Tous se félicitent du 
changement d'esprit qui a été apporté 
dans le travail. (Ce n'est pas une 
attitude de flatterie, ils savent très 
bien faire part de leur désaccord quand 
il y a lieu.) 
Ils se sont d'abord attachés à analyser: 
1°. leurs transformations personnelles : 
<<D'un garçon qui trop sou1Jent faisait 
le pitre pour se reni/re intéressant, je 
deviens un garçon qui a pris conscience 
de l'intérêt qu'il avait à corriger sa 
tenue, ce qui ne l'empêcherait pas pour 
autant de rester ou de devenir sympa­
tllique. ,, 
Ainsi parle Roland Simon de 4e MI 
et il poursuit: «Ainsi si je remonte dans 
mes pensées, je vois au tableau un élève 
tout rouge et bégayant à moitié ses 
phrases, alors que maintenant il va au 
bureau soit pour faire w1 exposé, soit 
pour mimer une scène, sans aucune 
appréhension. >> 
Cette disparition de la timidité s'ac­
compagne d'une découverte essentielle: 
la confiance en soi-même : «Maintenant 
mon bonheur est complet car je me sens 
égal à mes autres camarades,,, dit Patrick 
Krawric. · 
Parfois, c'est une véritable révolution 
de caractère qu'entraîne la nécessité 
de travailler dans un esprit nouveau. 
Christine Dall'Agnol (4e M2): 

n o 10 SD 

«Le premier mois, je fus étonnée par sa 
méthode de faire travailler les élèves. 
C'était ll/1 enseignement nouveau. Pas 
le rituel strict et droit. Et ce premier 
trimestre fut pour moi w1 échec et je 
comprends. ]'étais renfermée dans une 
coquille qui se hérissait dès qu'il fallait 
en sortir. je ne m'adaptais pas à cette 
méthode d'enseignement... Vers la fin 
février, j'écrivis Wl poème. Petit" à petit 
je sortais de la coque où j'étais retenue 
prisonnière. je réfléchissais. Puis j'écrivis 
d'autres poèmes et d'autres textes libres. 
Déjà dans certains je me libérais... Puis 
les relations avec mes camarades se 
firent plus intimes ... ]'avais compris que 
j'étais égoïste ... ,, 
Christine s'est analysée elle-même aussi 
bien que je l'avais fait moi-même au 
cours de ces mêmes mois, alors que je 
désespérais parfois de réussir avec elle. 
2°. Ces transformations de chacun ont 
entraîné parallèlement une modification 
des rapports avec l'ensemble D'abord 
les rapports entre garçons et filles : 
«Au début, j'avoue que j'ai un peu 
souffert de cette nécessité de travailler 
ensemble. je n'osais pas dire ce que je 
pensais vraiment car je ne savais pas 
quelle serait la réaction des garçons. En 
se, dès qu'on disait ce qu'on peiiSait, 
les garçons s'amusaient n, dit Marie-Jo. 
Marie-Paule, déjà décidée, écrit quant 

· à elle à propos de la mixité des classes : 
«Nous nous retrouvions avec Wl clan 
de garçons éberlués par les changements, 
qui ne manquaient aucune occasion de 
montrer leur côté comique, grotesque 
même, en se croyant si .talentueux. n 

Les choses changent progressivement. 
Daniel écrit : 
«Le premier trimestre se termina avec 
des élèves qui commençaient à ne plus 
faire de distinction sur le plan travail 
et amitié entre filles et garçons. >> 
Ensuite c'est la découverte étonnée "de 
l'autre et de sa richesse, de sa com-

• • 

(• 
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plexité (on leur avait tant dit qu'ils 
étaient des crétins), Annie : 
«j'appris donc que mes camarades ai­
maient et que pour beaucoup, cet amour 
qu'ils demandaient leur était refusé, 
comme à moi ... Si je n'avais pas été 
très unie avec mes camarades, jamais je 
n'aurais su que mon copain aimait ; 
je connais des camarades plus que d'autres 
et à voir leur expression de visage, leur 
comportement, j~ sais ce qu'ils pensent. 
Mon copain était donc bien triste, je 
sus le réconforter, je crois, j'écrivais des 
poèmes pour lui sur sa bien-aimée ... 
Croyez -moi, pour qu'un garçon vous 
fasse confiance, il faut qu'il croie en 
vous; et s'il croit en vous, c'est qu'au 
cours de cette vie en commun vous avez 
appris à le comprendre ... >> 

C'est aussi la prise de conscience que 
la classe forme un tout. Viviane : 
<< En même temps; la tendance des clans 
a disparu et je me trouve très contente 
d'être l'amie de camarades si compré­
hensives. >> 

Le lieu où l'on travaille n'est plus 
une pnson: 

<< Au cours du deuxième trimestre, il 
faisait bon vivre dans notre petite classe, 
j'adorais son air, son parfum. Les murs 
étaient décorés, nous dessininns, nous 
jouions des pièces, des scbtr,:,. Cette 
classe, c'était twus qui l'avions faite, 
chacun y avait ajouté un petit quelque 
chose : w1 dessin, Wl texte, un sourire. 
]'en étais très fière et quand je parlais 
avec les filles des autres classes, je la 
vantais ... n, dit Annie. 

La démarche même du professeur a été 
saisie et analysée ; Serge déclare : · 
« Depuis octobre, w1 professeur a sauté, 
il est avec nous et les résultats se sont 
montrés; c'est ici que le professeur doit 
être, ici il nous comprend mieux ... Cette 
liberté qu'il nous a accordée, j'ai craint 
par moments qu'elle n'aille s'échouer, 
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que le professeur ne remonte sur la 
barque et que nous ne voguions à jamais 
à la dérive. » 

J'avais décidé de · faire confiance aux 
adolescents ; quel argument meilleur 
que celui-ci pour montrer à quel point 
ils en sont dignes? 
Avant de terminer, je voudrais encore 
citer deux témoignages : Gilda d'abord : 
<< C'est triste d'avoir le cœur lourd, de 
ne pouvoir exprimer ce que l'on pense, 
d'être une rose qui n'éclot pas, dont les 
pétales peureux se referment un â tm ... 
Il faut jouir de la joie commune, s'ouvrir 
à tous les cœurs, s'inonder d'un bonheur 
printanier·, d'un bonheur ensoleillé. Le 
travail en c.ommun, les amies, c'est les 
oiseaux qui ·chantent en faisant leurs 
nids, les feuilles qui ressuscitent et volent 
ddns le vent légèrement. » 

Enfin, Liviano, plus jeune, plus naïf 
mais tout aussi heureux : 
<< Depuis la rentrée des classes, je ne sais 
pas, mais il me semble que j'ai beaucoup 
changé... je chante tout en allant chez 
moi, je chante tout fort sur mon vélo 
.. . je me sens libre et alors je regarde 
les oiseaux, le ciel et je chante. Ou 
parfois, je me mets à courir comme un 
fou, je saute, je ris pour rien, crie aux 
gens : <<Ça va ?»... je suis content. >> 

Que dire pour conclure sinon que 
l'école n'est plus cette impasse étroite, 
ce coupe-gorge obscur où l'on enterre, 
chaque lundi de chaque semaine, en­
fance et adolescence, elle est champ 
moutonneux d'où s'élèvent cris et 
cerfs-volants, où soufflent, montés du 
fond des cœurs, accourus des horizons 
du monde, les grands vents de la joie 
et du bonheur : 
<< Il me semble avoir tourné une page du 
livre qu'est h1a vie. je suis heureuse», 
conclut Martine. 

FERNAND GARNIER 
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Stage Pédagogie Freinet 
pour les professeurs du 

Second degré (Lycées et Collèges) 
premier et second cycle 

LA COTE-SAINT-ANDRÉ !1l (Isère) 
du 3 au 9 septembre 1967 

Écrire au responsable : BUISSON 
VILLE-SOUS-ANJOU (Isère) 

pour réclamer la fiche d'inscription 

Ce stage pour les professeurs du Second degré se tiendra 
conjointement avec un stage destiné au premier degré 
(écoles maternelles et classes élémentaires). Des sections 
lettres, matlzématiques1_ sâences sont prévues. 

PROGRAMMATION LETTRES 

Au cours du Stage second degré de la 
Côte-Saint-André (Isère) fonctionnera 
une commission progt·ammation-lettres 
qui présentera sous la forme de la 
réalisation d'un livret autocorrectif pro­
grammé les problèmes de l';:~daptation 
de l'enseignement programmé à la 
littérature. Les camarades intéressés 
pourront programmer d'une manière 
collective une œuvre de Molière in­
téressant à l.a fois le xer et le 2e cycle : 
L'Ecole des Femmes 
Cette réalisation se fera en cinq séances 
échelonnées tout au long du stage : 

· 1. présentation de la programmation 
(Skinner-Crowder-tâtonnement expéri-

mental de Freinet) en fonction de cette 
·pièce. Etablissement de la stratégie, 

2 . rédaction collective. 

3· rédaction collective. 

4· rédaction collective. 

5· mise au net et tirage au limographe 
du programme réalisé permettant son 
utilisation dès la rentrée scolaire. 

Les camarades intéressés par cette 
réalisation sont priés de se mettre 
en rapport pour renseignements corn-. 
plémentaires avec : 

RoGER FAVRY 

Lycée technique 
82 - Montauban 

(1) Ce stage remplace celui de Coutances, primitivement prévu. 
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Contribution 

à une recherche 

par 

J. DUBROCA 

A l'occasion de la session générale et 
syndicale d'étude des 23 et 24 mars 
derniers, la section girondine du SNI 
a diffusé un questionnaire concernant 
l'organisation et le fonctionnement des 
classes de 6e et de 5e dans le cadre 
de l'école moyenne d'observation et 
d'ot·ientation. 

or.ganlsation du t ravail 25 

Voici les questions dans leur essentiel 
et les réponses qu'à la lumière de la 
pratique, encore imparfaite, de nos 
techniques dans les classes considérées 
il était possible de faire. 

La première question porte sur l'or­
ganisation de l'enseignement pour que 
chaque élève en ti1·e le maximum ; 
elle demande aussi d'examiner en détail 
cette organisation. 

Pour que chaque enfant tire le maxi­
mum de l'enseignement qui lui est 
offert, il faut bien évidemment que cet 
enseignement soit adapté à l'enfant, 
alors qu'actuellement c'est le contraire 
qui se produit dans les classes d'obser­
vation. Comme chaque enfant est très 
différent de son voisin, il convient 
donc que l'enseignement qui lui est 
destiné soit le plus possible indivi­
dualisé, ce que depuis longtemps nos 
fiches-guides, nos bandes programmées, 
nos travaux de recherche individuels ou 
collectifs qui aboutissent aux confé­
rences et aux albums ont pleinement 
réalisé. 

Pout· que l'enseignement soit efficace, 
il faut aussi que l'enfant s'intéresse à 
son travail scolaire. Il faut donc qu'il 
trouve à l'école un climat «d'effort » 
(et non pas d'activités, ce qui ne veut 
pas dire grand-chose), climat' qu'il 
trouvera dans la liberté que nous lui 
proposons. 

Pour que l'enseignement soit efficace, 
il faut qu'il prépare l'enfant aux réa­
lités futures. Or, l'individu a de plus 
en plus besoin de savoir s'adapter à 
l'évolution rapide du monde dans tous 
les domaines de la vie. Lorsque nous 
entraînons l'enfant à surmonter des 
difficultés sans échec grave, lorsqu'il 
essaie de résoudre avec des outils à 
sa taille les problèmes qui viennent du 
groupe et lorsqu'il parvient ainsi à 
assimiler la vie qui l'entoure, ne 
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réalisons-nous pas de manière efficace 
cet apprentissage de l'adaptation au 
milieu? 
Pour que l'enseignement soit efficace, 
il faut enfin que l'enfant sache aller 
vers ce qui est beau, ce qui est sans 
doute le premier cheminement vers 
la liberté la p lus profonde, vers cette 
liberté qu'il ne trouvera d'abord que 
parce qu'il saura qu'il la détient au 
plus profond de lui-même parce qu'il 
l'aura exprimée dans les mots et dans 
les formes . Or, lorsque nous favorisons 
avant tout cette expression libre qui 
ne fait sourire que les sceptiques de 
nature, nous ouvrons largement la voie 

Première année d'observation commune 

8 h JO 9 h 11 h JO 12 h 
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à un enseignement efficace. 
Il est inuti le de rappeler 1c1 que, 
pout· chaque matière, nous possédons 
un éventail de techniques que les 
rapporteurs aux journées du SNI con­
naissent bien. Plus intéressant serait 
d'imaginer comment pourrait fonc­
tionner une << classe commune d'obser­
vation >>. Voici le tableau de cette 
organisation qui permettrait aux tech­
niques Freinet de s'intégrer pleinement 
dans la vie de la classe commune et 
qui permettrait aussi << d'essayer >> les 
enfants dans les divers domaines de 
leurs possibilités « manuelles>> ou m­
tellectuelles. 

12 h JO 14 h 1 ~ h 16 h 17 h 

Entretien Ini tiation 
Ini ti ation 
trovoil de avec Prof travail Travail Sports 

LU N Principal MATHS- LETTRES - LANGUE recherche 
manuel 

(E.C) V IV . personnel d'observation 
et rl 'oxores-

sion écrite ou 
Initiation orole à portir Travail 

MAR MATHS - LETTRES-LANGUE VIV. ou de : Sports 

trovo i 1 personne l histoire monuel 

géographie 

Réunion Initiation 
s ciences 

MER trovoil d'observation Travai l Sports 
de MATHS. LETTRES-LANGUE personnel manuel 

Coopéra tive VIV . 

Initiati on 

~ JEU MATHS - LETTRES. LANGUE VIV. ou travail 
personnol 

Biblio thèque & Initiation 

VEN 
MATHS · LETTRES ou tra vail Initiation arti s tique Sports travaux sur la 

lecture 
LANGUE VIV. personnel 

Mise ou point plans 
de travail Educa tion 

SAM MATHS- LETTREYLANGUE VIV . 
Formation des groupe 

arti s tique 
Sports 

Critiques 

Plannings etc . 
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Deuxième année d'observation commune 
(actuelle s e) : 

Elle pourrait reprendre approximative­
ment la même· répartition mais en 
diminuant assez largement les heures 
d'initiation au travail personnel et, 
pour les élèves qui auraient déjà ma­
nifesté des tendances plus « intellec­
tuelles», les heures de travail manuel. 
On pourrait ainsi retrouver 3 ou 4 
he.ures qui permettraient l'apprentis­
sage d'une deuxième langue par exem­
ple. 

Quelques remarques au sujet de cette 
répartition : 

- On s'aperçoit très vite que les 
structures et les méthodes actuelles 
doivent à peu près complètement éclater 
s i l'on veut que l'enseignement des 
deux premières années' d'observation 
soit efficace. 

- Les programmes actuellem\!nt en 
vigueur pourraient, après quelques lé­
gères modifications, entrer dans la 
grille proposée. Car ces « programmes 
d émentiels » dont on parle tant, ne 
sont pas aussi coupables qu'on le dit 
généralement, du moins dans les classes 
qui nous occupent ici. Tout dépend 
de la méthode avec laquelle ils sont 
abordés. Il est évident que si le maître 
veut suivre dans leur douce folie les 
fabriquants de manuels, oui, on peut 
parler de démence car les lignes es­
sentielles que les programmes permet­
tent de découvrir sont masquées der­
rière un fatras de mots inutiles. Et 
tous ces soupirs : « jamais je ne finirai 
le programme ! >> bien naïfs, comme 
si finir le livre était un but, comme 
si les connaissances pouvaient un jour 
finir. Alors, pour tous ces puristes de 
la législation du savoir, pourquoi ne 
glisserait-on pas dans les textes officiels 
cette phrase qui donnerait bonne 
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conscience à beaucoup : « L e maître 
adaptera le programme qui lui est 
soumis aux réalités de sa classe ! » 

~ L'horaire proposé fait apparaître des 
rencontres avec le professeur principal 
ou avec le professeur adjoint, rencon­
tres qui seraient destinées à remplacer 
l'entretien du matin que nous préco­
nisons dans nos classes primaires. Elles 
permettraient à l'enfant d'exprimer ses 
difficultés, ses inquiétudes et ses joies 
et feraient du collège ou du lycée 
autre chose que les interlocuteurs ad­
ministratifs qu'ils sont aujourd'hui pour 
beaucoup de jeunes enfants. Ces ren­
contres donneraient aux cla~ses de 
l'enseignement secondaire un autre état 
d'esprit que celui qu'elles connaissent 
en faisant pratique.r une instruction ci­
vique concrète, basée sur le dialogue 
et sur l'exa men de faits issus du groupe. 

- L'horaire ci-dessus fait aussi appa­
raître des heures ou des demi-heures 
d'initiation au travail personnel au 
cours desquelles, sous la directîon des 
professeurs, les enfants apprendraient 
à travailler. Cela permettrait d'aider 
ceux dont le milieu familial est peu 
propice à l'étude et de réaliser autre­
ment que par des mots une véritable 
démocratisation de l'enseignement en 
facilitant cette adaptation à la 6e qui 
est souvent si mal réussie tant elle 
marque une coupure avec le CM2. 

- Des heures de travail manuel per­
mettent d'observer les enfants face à 
l'outil et de déceler les diverses ten­
dances de l'intelligence de chacun. Et 
puis ne serait-ce pas là un moyen de 
revaloriser le travail manuel auquel 
beaucoup de parents d'aujourd'hui ne 
trouvent aucune noblesse? 

- Les heures de sports sont en nombre 
limité car les installations et le personnel 
ne surgi1·ont pas de terre par . miracle 
et aussi parce que les fameuses classes à 
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mi-temps sportives semblent être trop 
tenues dans l'opinion publique comme 
une panacée. 
- Un temps réservé à la coopérative 
de la classe et de l'établissement per­
mettra à l'enfant de comprendre que 
l'école n'est pas une affaire imposée 
par les adultes mais au contraire un 
monde à sa taille qu'il peut organiser 
et discuter. 
- Une heure de mise au point des 
plans de travail, de constitution des 
groupes de réalisation des plannings, 
etc., développera aussi l'instruction ci­
vique et permettra très concrètement 
de réaliser cette individualisation du 
travail recherchée. 
- Enfin, des heures d'initiation ar­
tistique, au cours desquelles . l'expres­
sion libre sera cultivée afin d'amener 
à la découverte des formes d'art les 
plus diverses, complèteront l'emploi du 
temps. 

On pourra objecter à cela : 

- Que le temps passé à l'école est 
augmenté d'une heure par jour et de 
quatre heures le jeudi. L'argument ne 
tient pa<> car : 
1°. les << devoirs )) à faire à la maison 
n'existent plus, 
2°. le climat de détente et de compré­
hension dans lequel on travaille rend 
supportable la présence prolongée à 
l'école, 
3°. les· après-midi sont entièrement 
libérés des sujétions purement sco­
laires, 
4°. le jeudi n'est plus nécessaire dans 
sa totalité car l'école est devenue 
moins usante (le conserver .ou le -sup­
primer n'est d'ailleurs qu'un de ces 
faux problèmes dont l'enseignement 
s'abreuve!) D'ailleurs, dans les classes 
de neige tant vantées, ne travaille­
t-on pas le jeudi'? 

no tB SD 

- On pourra objecter aussi qu'une 
,heure d'histoire, de géographie ou de 
sciences se trouve supprimée. Mais 
l'objection doit être rejetée car le 
travail individuel tel que nous l'avons 
mis au point depuis que Freinet et 
son mouvement se battent, permet de 
consacrer un temps moindre à connaî­
tre davantage de choses et le travail 
par équipe permet d'aborder, en moins 
de temps que celui utilisé dans les 
méthodes traditionnelles, un plus grand 
nombre de notions. 

- Si l'on objecte que cela coûtera 
cher, alors que l'on ne parle point 
de réforme car si je veux remplacer 
ma deux chevaux par une voiture 
plus rapide, je dois faire une plus grosse 
dépense... Cela seulement permettra 
de distribuer 6 h 30 d'enseignement 
des lettres (contre 4 h aujourd'hui), 
6 heures de mathématiques (au lieu 
de 4), par exemple. 

• 
La deuxième question a trait à la notion 
de groupe de travail. << Comment éviter 
que ces groupes ne deviennent hiérar­
chisés ou sélectifs et soient des arti­
culations d'une même classe. )) Lorsque 
la pédagogie Freinet préconise que 
l'enfant doit avoir un motif d'agir à 
l'école, c'est-à-dire lorsqu'elle expri­
me que la notion d'effort doit naître 
de l'intérêt, il est évident qu'elle ré­
pond à la manière de constituer ces 
groupes de travail. Lorsqu'elle · re­
commande l'utilisation de fiches et 
de plannings elle permet le fonc­
tionnement très souple de ces groupes. 

• 
Quatrième question : elle porté en fait 
sur les connaissances à acquérir à la 
fin de la deuxième année du cycle 
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d'observation. Si l'enfant qui sort de 
l'actuelle 5e savait rédiger clairement 
un texte de vingt lignes qu'il écrirait 
sans erreur, s'il savait résoudre les 
problèmes de la vie courante et s'il 
avait le sens de la mathématique, 
n'aurait-il pas acquis ces connaissances 
de base qui lui manquent si souvent 
aujourd'hui'? Mais il faut dépasser le 
cadre strict des connaissances : il fau­
drait que l'enfant qui sort de 5e sache 
travailler seul et s'intégrer à un groupe, 
il faudrait qu'il ait le sens de l'effort 
efficace, il faudrait qu'il aime lire, 
qu'il sache découvrir ce qui est beau, 
qu'il sache que son destin dépend de 
lui seul et que la justice soit un de 
ses plus impérieux besoins, toutes 
choses que l'Ecole Moderne peut lui 
apprendre efficacement ! 

• 
Cinquième question : « Le passage entre 
la xre année et la 2e année doit-il 
être automatique'? » 
En connaissez-vous des êtres humains 
automatiques? 

• 
La sixième question pose le problème 
des classes de rattrapage. Que pensez­
vous d'un médecin qui inocule le virus 
pour mieux soigner le malade pat· la 
suite? <<Je l'attends à l'agonie!», dit 
Sganarelle. Vraiment nous sommes 
bouffons avec nos classes de rattrapage. 
Nos classes de transition sont des 
hôpitaux où, en guise de cure, on 
pratique des soins qui devraient être 
préventifs ... 

• 
La septième question enfin demandait 
comment on pouvait éviter les méfaits 
de l'orientation prématurée. La répar­
tition horaire qui figure plus haut, en 
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ménageant des <<bancs d'essai» très 
divers et très souples, permettrait de 
déceler les grandes aptitudes au fil 
des années et d'éviter les plus grosses 
erreurs en établissant, par la pédagogie 
Freinet, un lien entre le CM2 et l'ac­
tuelle 6e. Le travail individuel motivé 
est l'amortisseur des chocs que l'évo­
lution physiologique et scolaire font 
connaître à l'enfant. 

• 
On demandait de conclure par des 
observations personnelles. Ce n'est pas 
faire preuve de mauvais esprit que de 
faire remarquer que le SNI cherche 
aujourd'hui des solutions à des pro­
blèmes que la pédagogie Freinet per­
met en grande partie de résoudre . 
Mais pour implanter nos techniques. 
dans les classes d'observation il faudrait 
changer bien des choses: l'école du 
premier cycle du second degré est 
particulièrement réactionnaire : elle no­
te, elle classe, elle uniformise alors qu'il 
faudrait comprendre et aimer. Elle 
est un échec car elle ne donne aucun 
sens moral profond (la «pompe» n'est­
elle pas élevée au rang d'une institu­
tion dans les lycées et les collèges 
dont les administrateurs se défendent 
par des procédés policiers). Beaucoup 
de nos écoles vivent sous le règne de 
la surveillance sous toutes ses formes : 
on soupçonne, on punit, on décore les 
bons, on expulse les méchants après 
une solennelle réunion d'un conseil, 
et aux premiers jours · de juillet, après 
les épreuves rituelles que les grands 
sorciers organisent quelquefois avec 
difficulté, l'Université vêtue de magni­
ficence fourrée qui tient chaud à la 
culture, l'Université organise sa grande 
parade annuelle ... 

J. DUBROCA 
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Compte tenu des difficultés rencon­
trée:; dans les sections classiques et 
analysées dan:; le bulletin du 1er mars 
1967, je vais e$sayer de faire le point 
sut· le travail que j'ai pu effectuer, 
au cours des 1er et 2e trimestre de la 
présente année scolaire, dans le sens 
d'une pédagogie proche de celle de 
l'Ecole Moderne. Je constate alors que 
l'enseignement du latin, quand il s'a­
dresse à des élèves peu doués, peu 
courageux ou mal formés, peut gêneL' 
considérablement le professeur de let­
tres. J'en ai fait l'expérience cette 
année avec deux classes, une se et 
une 4e, que je devais «rattraper )) en 
latin sans heure supplémentaire, c'est­
à-dire pratiquement reprendre l'ensei­
gnement de l'année précédente et réa­
liser le programme effectivement prévu. 
Situation exceptionnelle, dira-t-on. Mal­
heureusement, les absences de pro­
fesseur, les débuts maladroits de jeunes 
collègues inexpérimentés ne sont pas 
rares. D'ailleurs l'enseignement du latin 
devient de plus en plus difficile et mobilise 
l'énergie du professeur de lettres classi­
ques qui, en période de pénurie, ne 
peut enseigner que dans ces sections 
et voit son service hebdomadaire chargé 
de latin au détriment du français 
(dont l'horaire est d'ailleurs inférieur 
à celui que l'on trouve dans les sections 
modernes). De plus, dans les classes 
de «démarrage )), si l'on veut que 
l'élève ait des bases solides, il faut 
que l'enseignement du latin soit as­
socié à l'enseignement de la gram maire 
française; c'est dire la place prépon­
dérante que celle-ci doit prendre dans 
l'enseignement du français en 6e, se 
et 4e. Je suis loin de penser que les 
notions grammatica les formelles soient 
indispensables à l'élève, à l'épanouisse­
ment de sa personnalité, à son déve­
loppement intellectuel, mais comme 
je dois apprendre par exemple à un 
élève de 6° OU de 5e ce qU'est l'ablatif 
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absolu ou la proposttton infinitive en 
latin - éléments de :;yntaxe que 
l'on retrouve très fréquemment dans 
la plu·ase latine - je suis obligée de 
lui faire comprendre auparavant ce 
qu'est la propo;>ition infinitive ou la 
proposition participe en français et 
de lui proposer de nombreux exercices. 

Autrefois, quand la sélection était faite 
par l'examen d'entrée en 6° et par 
l'origine sociale, les élèves avaient 
très vite compris. Et qu'on ne se 
méprenne pas : je me réjouis, moi 
aussi, de la démoct·atisation de l'ensei­
gnement, mais je ne peux comprendre 
que les programmes de latin restent 
ce qu'ils ont toujours été et qu'on doive 
aborder les texte:> de César, de Cicéron 
et d'Ovide en 4° ! Que cette hypo­
crisie ce:;se ! Ou bien, dans le cadre 
d'une 6° commune, on rend le latin 
obligatoire pour tous - tnais où trou­
vera-t-on dans l'immédiat les pro­
fesseurs pour l'enseigner? - et l'on 
recule d'un an la progression des 
programmes ; ou bien on sélectionne 
vraiment en fonction des ré:;ultats 
obtenus à la fin de la classe de 6° 
- dans ce cas il faudrait établir des 
tests sérieux - et l'on peut alors en 
5° aborder le latin dans de bonnes 
conditions avec des élèves qui, pour la 
plupart, continueront à l'apprendre. 
Sans cela, que de temps perdu, que de 
réorientations maladroites, que de fa­
tigues vaines ! Ainsi, en se, dans une 
classe de trente-quatre élèves, cinq 
ont abandonné le latin à la fin du 
premier trimestre (une élève a même 
retrogradé en 6° classique et ne peut 
suivre en latin dans cette classe) ; 
quatre vraisemblablement redoubleront, 
quatre passeront en 4° moderne, étant 
trop âgés poui· redoubler. Sur ces 
vingt et un élèves qui restent, combien 
passeront en 3° classique et combien 
en 2° littérature avec latin ? 
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Si l'on tient compte de ce fait que l'on 
exjge de l'élève un travail personnel 
assez considérable en cette matière 
(S heures en sc, 7 en 4° pour des élèves 
normalement doués et rapides), on 
peut se demander si les bénéfices qu'en 
tire la majorité des élèves justifient 
cet apprentiss<tge. Quand on lit des 
traductions «délirantes » de textes latins 
relativement faciles, on est en droit 
de rétorquer à ceux qui prétendent 
que le jeune latiniste apprend à connaî­
tre les ressources de sa langue mater­
nelle, qu'il y a peut-être pour cela 
d'autres matières à enseigner, d 'autres 
méthodes à utiliser. Cependant, il faut 
accepter la situation actuelle et espérer 
que la stucture des CES facilitera l'é­
volution nécessaire. 

En attendant le jour où le latin ne 
sera plus qu'une matière à option, où 
il aura perdu cette auréole de matière­
noble-entre-toutes, vieille de plusie1ns 
siècles, que lui confère l'héritage d'un 
humanisme mal adapté à la population 
scolaire de notre époque, il faut es­
sayer d'intégrer cet enseignement dans 
l'ensemble que constituent les diffé­
rentes matières d'une section, parti­
culièrement les matières littéraires. Ain­
si les techniques pédagogiques uti lisées 
en français peuvent l'être, dans une 
certaine mesure, en latin : 

En premier lieu les conférences d'élèves. 
Elles interviennent dans la présenta­
tion d'un auteur latin. C'est ainsi que 
j'avais confié, en 4°, la présentation 
de la Guerre des Gaules à un groupe 
d'élèves: 
- un exposé sur la vie de César, 
rattachée à l'Histoire Romaine, 
- un autre sur la Gaule avant la 
Conquête, 
- un troisième sur la Guerre des Gaules 
dans son ensemble, 
- un quatrième sur le Livre I que nous 
allions traduire . 
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Ces élèves étaient déjà habitués à ce 
genre de présentation puisqu'elles l'a­
vaient utilisé pour les romans cham­
pêtres de G. Sand1 Le Bourgeois Gentil­
homme et Le Cid. Les exposés furent 
bons, voire excellents. Je m'étais as­
surée auparavant que leur documenta­
tion était suffisante. 

En se, le travail libre par groupes, que 
j'utilise lors des séances de txavaux 
dirigées en français, se retrouve dans 
l'enseignement du latin . De même 
que les élèves, suivant leurs lac'unes, 
- qu'ils savent judicieusement dé­
terminer - ou suivant leurs désirs du 
moment, choisissent en travaux dirigés 
de français un exercice parmi ceux 
que je leur propose, de même en 
travaux dirigés de latin, ils optent 
pour une de ces formu les : 
- révisions de vocabulaire par groupes 
de deux, en utilisant Je sac spécial 
contenant de petits cartons sur lesquels 
sont incrits les mots difficiles, 

- révisions de morphologie et de syn­
taxe par groupes de deux ou trois ; 
révisions d'abord orales (on se pose 
mutuellement des «colles»), pu is on 
essaie ensemble de traduire ou de 
retraduire des phrases d'application. Le 
professeur aide à choisit· et assUl'e les 
corrections fina les, . 
- traductions de version ou de thème 
par groupes de trois ou de ,quatre, la 
version et Je thème étant indiqués au 
début du cours par Je professeut· qui 
demande aux élèves, d ix minutes avant 
la fin, de traduire le texte devant toute 
la classe. En général les faute.s sont 
rares. Pour constituer les équipes, je 
choisis un élève <<solide>> comme res­
ponsable du groupe. Je suis satisfaite 
de voir l'aide efficace que les bons 
élèves apportent très sérieusement et 
très simplement à leurs camarades. 
Peu à peu l'esprit de compétition qui 
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existait dan.s cette classe s'est estompé. 
D'autt·e pat·t, j'ai remarqué que cer­
tains élèves étaient plus attentif.s aux 
explications d'un camarade qu'aux ob­
servations du professeur. Ils sont sans 
doute sensibles au caractère moins 
traditionnel du cours ; je les trouve 
plus détendus et plus absorbés à la 
fois. Je constitue des groupes toujours 
mixtes, sans cesse renouvelés, pour que 
chacun apprenne à connaître tous les 
éléments de la classe. Une atmosphère 
très agréable s'est instaurée dans cette 
sc que les collègues trouvent parti­
culièrement sympathique. 

J'ajouterai que cette forme de travail 
libre me semble si bénéfique que je 
vais essayer de l'étendre pendant quinze 
jours aux cours normaux, c'est-à-dire 
aux trois cotus hebdomadaires consa­
crés aux acquisitions grammaticales (la 
4c heure étant réservée aux traductions 
suivies). Je vais tenter une expérience 
que j'appellerai «atelier de latin>>, 
Les élèves sauront qu'ils doivent établir 
un plan de travail sur deux .semaines 
pour assimiler deux chapitres du ma­
nuel. On aura fait au préalable les 
leçons de grammaire française cor­
res(:ondantes. Les élèves seront groupés 
en équipes hétérogènes et devront à 
la fin de la période indiquée avoir 
suffisamment de conna issances pour 
répondre à l'interrogation écrite de 
éontrôle que je leur propose régulière­
ment. Ils devront avoir fait les exercices 
d'entraînement correspondants aux deux 
chapitres étudiés ; pour cela ils auront 
choisi entre plusieurs «trains d'exer­
cices>> ceux qui leur convenaient, de 
sorte que je ferai circuler quatre ou 
cinq fiches de corrections différentes. 

Je surveillerai d'une manière assez 
souple la marche de leur travail et serai 
prête à intervenir·dès qu'un responsable 
aura be.soin de mon aide, puis, je 
contrôlerai les résultats et leur deman-
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derai ce qu'ils pensent de cette tech­
nique. Ils doivent, en effet, très souvent 
apprécier la méthode utilisée et font 
preuve à cet égard d'un sens pédago­
gique averti et d'un esprit critique sans 
concession. C'est ainsi qu'ils ont très 
pertinemment fait le point sur la 
bande programmée de latin que je 
leur avais proposée au premier trimes­
tre et qu'ils ont utilisée au cours de 
deux séances de travaux dirigés. Leurs 
remarques m'ont permis de corriger 
non seulement cette bande sut· la pro­
position infinitive qui a paru dans 
L'Educateur Second degré, n° 4 de 
novembre 66, mais d'en préparer de 
nouvelles. 

Ce n'est pas seulement l'utilisation de 
ces outils qui rapproche l'enseigne­
ment du latin des autres disciplines. 
Certes, conférences, bandes program­
mées, plan de travail, travail par équi­
pes, travail libre se retrouvent ailleurs ; 
mais ce qui donne une unité à · notre 
enseignement, c'est, plus encore que 
cette ressemblance au demew·ant un 
peu at·tificielle, l'état d'esprit que nous 
adoptons vis-à-vis de notre classe, la 
conception que nous avons de notre 
pédagogie en général. 

Je me souviens des efforts que j'ai 
faits au premier trimestre en classe 
de 4e pour arriver à connaître les 
élèves, à analyser leurs difficultés. C'est 
dans la mesure où les réunions de 
délégués de classe ont eu lieu, où nous 
avons franchement padé de la fai­
blesse de la classe en latin, où nous 
avons décidé aussi de nous retrouver 
tous réunis un prochain jeudi au cours · 
d'un goûter amical que leur attitude 
aux cours de latin a changé. J'ai com­
pris en effet que les résultats qu'ils 
obtenaient touchaient certains si pro­
fondément qu'ils se croyaient rejetés 
par le professeur. Quand ils ont compris 
que je voulais sincèrement les aider, 
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les guider et que je m'intéressais tout 
autant à chacun d'eux, ils ont été, 
me semble-t-il, rassurés. Je crois qu'ils 
ont pris l'habitude, depuis l'école pri­
maire, d'établir des rapports affectifs 
avec les maîtres si bien qu'à tort ou 
à raison ils sont persuadés que l'in­
térêt qu'on leur manifeste est étroite­
ment lié aux résultats purement sco­
laires. Plus ils essaient de bien faire, · 
plus ils sont crispés et incapables de 
produire un travail honnête. La plu­
part des parents, d'ailleurs, favorisent 
cette tension en attachant une impor­
tance excessive aux résultats et au 
classement qu'ils s'empressent de ré­
tablir, même si le professeur l'a aban­
donné. Aussi le professeur de latin 
arrive-t-il lentement à secouer le joug 
des attitudes anciennes et à trouver 
un mode d'enseignement qui associe 
l'étude d'une langue morte aux re­
cherches pédagogiques qu'il poursuit 
lui-même en français ou qu'un de 
ses collègues est susceptible d'effectuer. 

Ces considérations pouvant tenir lieu 
de conclusion, je ne parlerai pas de 
l'enseignement du français dans ces 
mêmes sections. Outre que les redites 
seraient inévitables sur le plan des 
techniques, je préfère réserver mon 
jugement, attendre qu'une classe ((nor­
male >> en latin me soit attribuée pour 
que je puisse équilibrer le~> efforts de 
chacun et redonnet; à l'enseignement 
du français la place de choix qui lui 
revient. 

ANDREE AUDEBERT 

17, Av. F.-Roosevelt 
94- Thiais 
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REMARQUES 
SUR L'UTILISATION DES BANDES 
ENSEIGNANTES EN LATIN 

Au premier trimestre, en travaux di­
rigés de latin, classe de 5e, j'ai utilisé 
la bande sur la proposition infinitive 
qui a paru dans L'Educateur Second 
degré n° 4 du 15 novembre 66. Je 
précise que deux séances de 50 minutes 
ont été nécessaires et que le fait d'ef­
fectuer l'ensemble du travail avec un 
intervalle d'une :;emaine ne semble 
pas avoir gêné les élèves. J'ajouterai 
que cette bande est la première d'une 
série destinée aux travaux dirigés de 
cette classe, qu'elle doit permettre 
aux élèves de revoir des leçons déjà 
expliquées par le professeur, quelques 
jours ·ou quelques semaines auparavant. 
Je rapporterai d'abord les observations 
des élèves eux-mêmes en ce qui concerne 
l'utilisation de cètte bande. Je leur avais 
demandé, ·en effet, d'exprimer . par 
écrit leur opinion à ce sujet. 

Ils ont trouvé la bande «amusante», 
Sa présentation dans la boîte en:;ei­
gnante, boîte-jouet en quelque sorte, 
leur a plu ; je crois qu'elle correspond 
bien aux exigences de cet âge. 

Ils ont bien insisté aussi sm· son 
utilité : la bande leur a pennis de revoir 
un chapitre difficile. J'ai pu constater 
qu'elle avait été d'un réel profit pour 
la plupart d'entre eux; trois ou quatre 
élèves sur trente-quatre n'ont pas pro­
gre:;sé, mais :;e sont révélés plus tard 
incapables de poursuivre des études 
latines. 

Ils ont noté en outre que- la bande 
leur avait offert la possibilité de tra­
vailler suivant leur rythme propre. !,.es 
plus rapides ont eu; à la· deuxième 
heuœ,. un exercice de révision supplé­
mentaire. 
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Voici maintenant mes propres remarques. 
En premiet· lieu leur attitude : elle 
était celle d'enfants vivement intéressés 
par la prise en charge personnelle de 
leur travail. Tous se sont montrés 
attentifs et appliqués. 

Ensuite cet exercice me paraît avoir 
la valeur d'un test puisqu'il m'a donné 
des renseignements sur leurs possi­
bilités d'assimilation, leur rythme de 
travail, les lacunes particulières à cha­
cun, leur caractère, leur capacité d'at­
tention ; autant de signes essentiels 
pour déterminer l'aptitude au latin 
chez des élèves de 5e. J'ai pu voir, 
par exemple, que tel élève profitait 
rapidement de la correction de ses 
fautes et des renseignements supplé­
mentaires que donnaient les réponses ; 
que tel autre avait de graves lacunes 
en vocabulaire, qu'un troisième, très 
superficiel, était poussé par un orgueil 
si grand qu'il avait préféré « bâcler >> 
le.s dernières réponses, mais terminer 
le premier de la classe. C'est pourquoi, 
l'util isation de bandes me semble être 
particulièrement intéressante en latin. 
Evidemment il ne faudrait pas géné­
rali:>er leur emploi : <<on les trouverait 
vite ennuyeuses >> et les pertes de 
temps seraient peut-être trop considé­
rables, ont fait justement remarquer 
les élèves ; mais elles permettent une 
consolidation des connaissances telles 
que les enfants les réclament dans 
les matières difficiles, c'est-à-dire, sur­
tout les mathématiques, le latin, puis 
l'anglais et même l'explicati9n de texte 
(notre participation, dit une élève, est 
trop réduite à ce cours). 

Je laisse enfin un élève conclure en 
ces termes: << je trouve que la bande a 
été ~;~ne très grande invention pour les 
études secondaires. Cela m'a beaucoup 
aidé et j'en suis très heureux. >> 

ANDREE AUDEBERT 



U.ne accusation 
qui n'est 
qu'une mise en garde 

par 

G. BARRIER 
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Les classes de transition et leurs pro­
moteurs supportent, de la part du 
SNI, une lourde accusation que j'essaie 
de résumer ici : 

«Les classes de transition sont zm leurre, 
les enfants qui y sont admis sont privés 
d'espérances et l'on n'entrevoit pour eux 
aucun débouché i le gouvernement, en 
créant les classes de transition, laisse 
croire aux parents qu'on a trouvé une 
solution, il les trompe, et ceux de nos 
camarades qui s'efforcent de créer ces 
classes font le jeu du gouvernement i 
le mouvement de l'Ecole Modeme en 
particulier qui trouve là une occasion 
de «placer sa pédagogie >>, 

Cette accusation n'est en somme qu'une 
« mise en garde >>, Nous aurions tort 
de nous en contrarier et de ne pas 
admettre le bien-fondé de sa première 
proposition. Lor:;que le camarade J u­
lienne, secrétaire de la section dépar­
tementale du SNI du Calvados, s'est 
ainsi exprimé devant moi, il le fai:;ait 
en termes amicaux sans élever la voix ; 
je distinguais outre la crainte du 
militant syndicaliste celle de voir se 
constituer une catégorie d'instituteurs, 
de s'instaurer une course à l'indice. 

Ce jour-là le syndicaliste exprimait 
son point de vue, le militant de l'Ecole 
Modeme désirait défendre la péda­
gogie, un troisième interloéuteur par­
lait des enfants de << cet âge-là >> qui 
n'étaient pas admis en 6c. 

Les classes de transition sont-elles à 
l'heure actuelle, autre chose que les 
CFE qui subsistent à leur côté'? 

RECRUTEMENT 

Maintenant que les CFE sont vidées 
des élèves « agréables ))' au profit des 
6e classiques ou modernes, le recrute­
ment semble bien être le même : les 
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classes de transition comme les FE ac­
ceptentles élèves de 12 à 14ans provenant 
des CM2, voire CM 1 (et quelquefois des 
6e classiques ou modemes), après la 
sélection d'entrée en 6e. Les circons­
tances locales font qu'on baptise tantôt 
CFE la classe isolée en campagne, 
tantôt 6c de T la classe incluse dans 
un CES, que le recrutement de la 
classe peut être amélioré en qualité 
par la présence d 'une classe de pet·­
fectionnement qui récupère les mal­
heureux. On pounait envisager de 
sélectionner le recrutement des C de 
T, de n'y admettre que les élèves 
récupérables de façon à ce que ces 
classes jouent réellement leur rôle de 
recyclage, et en améliorer ainsi arti­
ficiellement le rendement. Et les autres 
enfants; qu'en ferions-nous'? 

Notre position de pédagogue de l'Ecole 
Modeme ne peut admettre cette sé­
lection en chaîne, nous ne reculerons 
jamais les limites de la pédagogie. 
Qu'elle soit saine à tou<> le<> degré<> 
depuis les maternelles, et qu'elle n'a­
boutisse pas à cette néce<>sité de sé­
lection l Et même s'il est nécessaire 
de recueillir dans des classes spéciali­
sées les enfants le<> moins doués pour 
les placer devant des difficulté:; moindres 
que certains d'entre nous acceptent 
avec courage cette tâche difficile et 
la mission délicate d'information au­
près des parents. Nous pensons qu'une 
pédagogie active qui fait appel aux 
élans naturels, aux motivations pro­
fondes de l'individu, peut réussir par­
tout, en famille, à l'école, en clinique, 
et bien sOr en C de T et de perfec­
tionnement. 

Cette attitude de courage et de maîtrise, 
nos camarades hors de l'École Moderne 
l'ont, qui se révoltent contre les sélec­
tions abusives, reconnaissant le besoin 
d'une pédagogie saine à tous les niveaux, 
et ne désirent pas être autre chose que 
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des instituteurs dévoués à des enfants 
malmenés. 

DÉBOUCHÉS 

Nous avons fait un premier bilan de 
notre petite expét>ience d'un an : 21% 
des élèves de 6e T furent à la fin de 
l'année recyclés en 6e moderne, 57% 
ont pomsuivi en 5c T dans de meil­
leures conditions. Quelques-uns ont 
trouvé un débouché en CET. Nous 
avons écouté un compte rendu analo­
gue provenant de la Loire-Atlantique. 
Et les maîtres présents, qui furent 
auparavant en CFE, se sont dit que 
les résultats obtenus étaient analogues 
à ceux qu'ils obtenaient. Ce qui semble 
renforcer la similitude entre CFE et 
6c T : recrutement et débouchés, pré­
sence du maître. 

Pourtant une différence essentielle est 
en train de naître et se développer. 
E lle réside dans les méthodes recom­
mandées par les instructions officielles 
et l'installation administrative. 

RÉUSSITE A L'EXAMEN 

Quant aux I.O. des C de T, il serait 
intéressant de les rapprocher des I.O. 
de 1923 des CFE. En priorité les C 
de T doivent être dégagées de la 
préparation au certificat d'études et 
autres examens. La réussite en CFE 
c'était devenu la réussite à l'examen 
qui conditionnait la pédagogie du maî­
tre ; il en est peu qui aient eu le courage 
de fai re passer ce souci au . second 
plan, le risque est gros auprès des 
parents comme auprès de l'inspecteur. 

C'est ainsi qu'on en anive à négliger 
certaines disciplines, physiques, es­
thétiques... au profit du français, du 
calcul, des leçons.. . à négliger les 
mathématiques au profit du calcul. .. 
à négliger le français au profit de 
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l'orthographe ... à négliger l'expél'ience 
et l'observation au profit des leçons ... 
Distorsions graves. Mais pas négli­
gence professionnelle. 

RÉUSSITE ÉLARGIE 

L es J.O. des C de T élargissent la 
pédagogie de la réussite. Il ne s'agit 
plus de la seule réussite à l'examen 
mais de la réussite sur quelque plan 
que ce soit. Il faut avoir vu certains 
enfants se régénérel' à la suite d'une 
réussite et vouloir réussir encore et 
plus souvent, et toujours ! Qu'on ne 
s'y trompe pas, il ne s'agit pas d e 
succès à propos d'exercices scolaires 
artificiels ; mais de l'élan vital d'un 
jeune être qui vient de surmonter un 
obstacle, de reprendre confiance. Toute 
activité : physique, manuelle, esthéti­
que, intellectuelle, sociale est propice. 

D'où le champ immen:se ouvert par 
le pédagogue dans sa classe, de quoi 
donner le vertige ; mais qui donnera 
aux C de T leur . visage particulier, 
leur destin d 'enseignement spécialisé'? 

f:ONTEXTE SOCIAL 
PÉDAGOGIQUE 

En quoi les C d e T diffèrent-elles 
encore des CFE '? Du fait que leurs 
enfants sont mêlés aux autres enfants 
du même âge dans le même établisse­
ment ; ce qui ne les met pas sur un 
réel pied d'égalité, mais ce qui ne les 
repousse pas dans un ghetto artifi­
ciel. On pourrait craindre ce clivage. 

Non ! les C d e T auront, les maîtres 
feront en sorte qu'elles aient, ce carac­
tère d'originalité d 'enseignement spé­

_cialisé, et les enfants vivront la même 
'vie d'activité dans les différentes 6o 
et 5° sut· des voies différentes et curieux 
les uns des autres. La coopérative doit 
ressouder ces différentes classes et les 
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transitions ne seront pa:; en reste 
d'activités créatrices si elles marquent 
un retard du côté des activités intellec­
tuelles . L'équilibre se fera si personne 
ne se mêle d e l'empêcher arbitraire­
ment. 

LANGUE VIVANTE 

Demier point, l'e;xpérience de l'ensei­
gnement des langues vivantes en C de 
T est récente, il ëst nécessaire qu'elle 
se poursuive et que là aussi on lui donne 
figure d'enseignement spécialisé et pra­
tique ; il est des méthodes qui font 
leurs preuves même auprès d es enfants 
moins doués. La langue vivante, c'est 
une chance supplémentaire de réussite. 
Je sais bien que des Principaux doivent 
se montrer économes des heures de 
professeur et penser «rendement d'a­
bord )), Mais nous trou-verons sans 
doute des professeurs intéressés à cet 
enseignement destiné aux enfants des 
C d e T, à en découvrit· la méthode. 

PARLONS DES MA/TRES 
QU'ON MET UN PEU TOT 
EN ACCUSATION 

Qui seront les maîtres nommés en 
C de T , des licenciés? Ils risquent 
souvent d'être déçus ! Entraînés à un 
enseignement magistral s 'adressant à de 
jeunes intelligences perméables et ca­
pables de conception, ils se trouveront 
souvent devant des enfants beaucoup 
moins aptes, inadaptés même, sous­
instruits et malmenés. Les Q.I. en 
C de T sont parfois en catastrophe. 

L es C de T relèvent peut-être davan ­
tage de l'enseignement primaire que 
du secondaire, davantage du travail de 
l'instituteur que de celui du professeur 
(attention, je ne veux pas encourager 
à un quelconque abandon). 
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INSTITUTEURS 

Les instituteurs ont vu là une porte 
ouverte. Qu'ils se sentent attirés par 
l'indice, c'est-à-dire par une situation 
matérielle améliorée, pourquoi le leur 
reprocherait-on? D'autant qu'ils de­
vront gagner cette qualification par 
un stage long et un examen qui n'ap­
paraissent pas comme des plus faciles. 
Mais j'ai reçu d'autres confidences de 
maîtres qui se sentaient petit à petit 
étreints par la routine : IO ans de CFE, 
18 ans de CM2, et on s'aperçoit qu'on 
se répète !. .. qu'on radote? Et ceux-là 
m'ont confié leur libération, leur es­
pérance, la C de T les obligerait à 
reconsidérer leur pédagogie, à se revoir 
eux-mêmes, à se rajeunir. Que le 
militant syndical s'inqujète de voir 
se former une catégorie ! Il a raison. 
Mais les éducateurs sont des hommes 
voués aux enfants qui sont aussi leur 
préoccupation constante. Lorsqu'un ca­
marade crut parler au nom de tous 
les autres en assemblée pour réclamer 
le d roit aux 27 heures, à l'ind ice, au 
titre de professeur ... j'entendis un long 
murmure .. . « Mais ça ne me gêne pas 
d'être instituteur ». 

CATÉGORIE 

Nous nous sommes fait un certain idéal 
des C de T, de pédagogie renouvelée, 
active et profondément associée à l'en­
fant, pour son recyclage moral. Que 
nous travaillions à l'installation péda­
gogiq ue de ces classes ne nous empêche 
pas d'être syndicalis tes avertis. Nous 
ne nous laisserons pas enfermer dans 
la course à une fa llacieuse parité avec 
les professeurs du 2d degré. La seule 
conquête de l'indice (sans la négliger) 
ne fera pas de nous des professeurs. 
Nous serons des éducateurs conscients 
d'appartenir à une pédagogie très um­
verselle mais appliquée dans des 
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circonstances qui ne sont pas exacte­
ment celles des autres. 

L'ÉCOLE MODERNE 
VEUT-ELLE PLACER SA 
PÉDAGOGIE ? NON 
ELLE EST INQUIÈTE 

La pédagogie Freinet a quarante ans 
d'avance sur les C de T et n'a pas 
été créée pour celles-ci. 

Les J.O. recommandent des techniques 
qui sont celles de l'Ecole Moderne 
(ou d'autres mouvements tels les CE­
MEA, OCCE, etc.) Elles invitent les 
maîtres à les employet'. 

Voilà bien le danger que nous envisa­
geons, et loin de trouver enfin l'occa­
sion tt de placer notre pédagogie », nous 
nous demandons ce que deviendront 
les techniques que nous avons lente­
ment, laborieusement élaborées sous 
la conduite de Freinet lorsqu'elles se­
ront mises du jour au lendemain dans 
les mains du maître inexpérimenté. 
Quand je dis tt inexpérimenté )) je ne fais 
de procès à personne. T out éducateur 
a une expérience, la sienne. Dix-huit 
ans de CM2 e t tout à coup en C de T! 
En même temps que son intérêt, la 
joie qu'il a de se renouveler, le maître 
avoue une certaine inadaptation pas­
sagère. 

Nous qui appartenons à l'Ecole Mo­
derne, nous avons parcouru un assez 
long chemin semé d'embûches. Que 
les camarades le sachent, il nous a 
fa llu certaines audaces, de longues 
heures de réflexion, quelques sacrifices, 
des expériences quelquefois décevantes, 
courageusement reprises, mais aussi des 
joies profondes, des enthousiasmes brû­
lants. Nous avons vécu pour nos élèves, 
pour nos camarades de l'ICEM, mais 
aussi pour nous et nos familles (en 
dépit des apparences parfois). 
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EXPÉRIENCE NÉCESSAIRE 

Sur la seule recommandation des I.O. 
les maîtres aborderont-ils en un seul 
temps et globalement les techniques 
qu'elles préconisent'? Il leur faut bien 
s'attendre à refaire au moins une partie 
du chemin que nou~ avons parcouru. 
L'expérience est intransmissible. Mais 
le chemin est en partie élagué et nous 
espérons bien être rejoints. Nous ai­
mons la compagnie. 

Nous aiderons nos camarades. Au 
Congrès de Tours nous avons décidé 
de mettre au point et d'éditer un guide 
à l'intention de ceux qui se trouvent 
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nommés en C de T. Il n'a d'autre 
prétention que de rendre service. 
Mais nous dénoncerons ceux qui, par 
une fausse imitation, déformeront la 
pédagogie Freinet pour laquelle nous 
avons œuvré, car cette pédagogie veut 
une option de tout l'individu, péda­
gogique et sociale. Un adhérent de 
l'Ecole Moderne peut être un militant 
syndical sans se contredire. 
Que mon camarade Julienne qui a 
provoqué cet article que je confie à 
l'imprimerie ne voie là aucun esprit 
de polémique. 

. BARRIER 
8, rue d'Hermanville 
Caen - (Calvadm) 

Stage spécialisé : Étude du milieu 

Lamotte-Beuvron (Loir-et-Cher) ne pouvant nous recevoir cette année, 
il aura lieu du lundi 17 juillet au jeudi 27 juillet rg67, à Saint-Rémy-le-Petit 
(Ardennes) . 

rrc partie : Initiation à l'Archéologie, sur le thème : les camps dits 
romains entre la Celtique et la Belgique (5 jours). 

2c partie : Etude du milieu, sur le thème : les défrichements modernes 
(5 jours). 

Entre les deux, excursion archéologique et gastronomique en Champagne. 

Accueil le dimanche r6 juillet rg67, à l'Ecole de Saint-Rémy-le-Petit 
(r km à l'Ouest de la RN 51 entre Reims et Rethel). 

Camping uniquement et cuisine individuelle. 

S'inscrire dès que possible en écrivant à F. Deléam, Saint-Rémy-le­
Petit, o8 - Rethel. 

Droit d'inscription : xo F par participant actif, à virer au CCP r44-23 
Châlons-sur-Marne, au nom de F. Deléam. 
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Les beaux 
cahiers 

par 

C. JAECLY 

1. D. E. N. 
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Ce jeune maître auquel j'adresse des 
critiques quant à la tenue des cahiers 
dans sa classe me regarde avec quelque 
étonnement. Il est séri~ux, plein de 
bonne volonté. Je sais aussi qu'il 
s'informe et se cultive. Et la conduite 
de sa classe, en dépit de quelques 
maladresses opératoires, dues justement 
à une volonté d'amélioration, sort quel­
que peu de l'ordinaire. On sent chez 
lui un très net souci de modernisation, 
d'une modernisation de bon aloi. Ce­
pendant, il faut en convenir, les cahiers 
sont quelque peu négligés. Non qu' ils 
soient mal tenus, mais il leur manque 
cette recherche dans la présentation, 
cette application dans la calligraphie, 
cette méthode dans la disposition, 
cette finesse dans le choix des travaux 
écrits qui font les beaux cahiers. 

«Il faut, me dit-il, respecter la liberté 
et la spontanéité des enfants. Il ne faut 
pas les contraindre. >> Et pour un peu, 
si je n'intervenais sans doute préma­
turément, il ajouterait la crainte des 
complexes. 
Son intention, au fond, est louable : 
on ne peut faire grief à quiconque 
de vouloir établir dans sa classe une 
atmosphère basée sur la confiance et 
la sympathie. Mais encore ne faut-il 
pas se leurrer sur le sens des mots 
et ne. pas confondre la fin avec les 
moyens. 
On a tellement galvaudé les mots de 
liberté et de spontanéité qu'on les a 
rendus méconnaissables et qu'on en a 
fait des synonymes de laisser faire, 
d'anarchie, de désordre. On est conduit 
à ces classes où l'on amorce un travail 
sans jamais l'achever, où l'on épar­
pille ses efforts sans jamais aboutit·, 
où, au lieu du recueillement secrété 
par une activité féconde, on rencontre 
l'agitation dans un brouhaha fébrile, 
où l'on trouve trop souvent le manque 
d'ordre, de soin, de goût. 
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Mon propos peut paraître dur. Ce 
n'est pas un portrait, c'est une mise 
en garde. Il est des · vérités même 
élémentaires qu'il faut dire ou qu'il 
faut rappeler. Et ceux qui entendent 
être des maîtres d'Ecole Moderne 
ne doivent pas se soustraire à certaines 
exigences fondamentales. L'Ecole Mo­
derne n'est pas, et elle ne doit en 
aucune circonstance le paraître, I.e 
refuge de la facilité ou, sous quelque 
prétexte fallacieux justifié par quelque 
non moins fallacieuse théorie, d'une 
démission devant 1' effort. 
Le beau cahier, je le mainti<:1;1s, n'est 
pas l'apanage d'une pédagogie tradi­
tionnelle . Les qualités d'ordre, de soin, 
de goût qu'il traduit ne sont pas 
obligatoirement le fruit de la contrainte 
ou de la coercition. Il n'est pas vrai 
que le génie d;! Beethoven soit né 
des brutalités que son père lui faisait 
subir. 
L'expérience prouve que les enfants 
aiment écrire et dessiner. Encore faut-
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il que le travail proposé leur soit 
aimable, je ne dis pas amusant, sérieux 
au contraire, qu'il soit choisi et non 
subi. Il faut être vigilant aux efforts 
de chacun, éviter l'erreur trop grave 
ou la maladresse pénible. C'est là 
affaire de dosage des travaux, certes, 
mais surtout le fruit d'une attitude 
compréhensive et encourageante d·u 
maître. Exiger d'emblée la réussite, 
imposer l'uniformité, c'est risquer l'é­
chec. Ce qu'il faut c'est autoriser les 
initiatives, c'est admettre qu'on peut 
se tromper, être ignorant, c'est retirer 
aux tâtonnements nécessaires des en­
fants tout caractère moral, c'est ici 
abandonner l'idée de faute qui secrète 
la hantise et la crainte . C'est susciter 
l'œuvre, favoriser son éclosion et son 
épanouissement, c'est donner les moyens 
de la transformer peu à peu en chef 
d'œuvre. C'est, en définitive, rechercher 
des qualités esthétiques mentales et 
morales. 

G. ]AEGLY 

BT Sonore «Littérature» : une œuvre et son paysage 
1 disque 12 diapositives 

DEJA PARUS: 

- Marcel Proust et Illiers-Combray 
Texte dit par Michel Bouquet 
BT Sonore n• 1 « Littérature» 
SBT n• 200 du 1•• avril1966 

- Pierre de Ronsard et la vallée du Loir 
Texte dit par René Roussel 
BT Sonore n• 2 « Littérture >> 
SBT n• 213 du 15 décembre 1966 

- Jean de la Fontaine et les pièces du 
Musée de Château-Thierry 
BT Sonore n• 3 « Littérature» 
SBT n• 219 du 15 mars 1967 

A PARAITRE 

- Flaubert et Nogent-su r-Seine 

- La Marquise de Sévigné 
et les demeures historiques parisien­
nes 

Vente au numéro el souscription à: 

CEL · B P 282 - 06 Cannes 
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RAPPORT 

sur la journée de 
l'enseignement programmé 
CRDP de Toulouse 21-4-67 

par 

R. FAVRY 

Nous avons pu, avec quelques cama­
rades de Toulouse et de Montauban, 
parmi lesquels Lucette Fabre, Ribreau 
et Leclerc, assister à cette journée. 
Plusieurs conclusions s'en dégagent. 
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Pratiquement, depuis deux ans, rir n 
·n'a avancé réellement. Skinner, Crowder 
sont toujours seuls invoqués comme 
autorités intellectuelles, même si les 
conférenciers (MM. Melet, Antoine et 
Abécassis (1)) prétendent prendre leurs 
distances vis-à-vis du behaviorisme. 
On envisage avec insistance l'emploi 
de l'informatique et des calculateurs. 
Signalons qu'à la même date la revue 
L'Education Nationale présentait cette 
éventualité comme lointaine. Néan­
moins, dans les ordinateurs dits de la 
troisième génération, il devient possible 
de satisfaire immédiatement le besoin 
du demandeur. On dit alors que l'or­
dinateur travaille en temps réel... at­
tribuant à ses différents utilisateurs 
des tranches de temps de J'ordre du 
1/10e de seconde, ce qui est suffisant 
pour traiter chaque problème : par 
m,inute cela se traduirait par la possi­
bilité de servir 6oo élèves (information 
personnelle tirée d'EDMA fiche 1725). 
Néanmoins la seule application concrète 

. qui nous a été donnée concerne les 
facultés de médecine (hématologie). 
Notons que ces utilisations étaient 
déjà évoquées le 30 septembre 1965 
par Jacques Perriault dans le Monde. 
La rapidité du travail des calculatrices 
fait que le prix de revient pourrait 
être très bas. Evidemment on n'envisage 
pas encore les effets de l'emploi des 
calculateurs sur l'affectivité des élèves. 
C'est précisément cette absence d'in­
terrogation de ce côté qui est inquié­
tante. 

(1) M. Melet: Chargé du stage des 
élèves-inspecteurs à l'ENS de St-Cloud. 
M. Antoine: Chef du service de l'ensei­
gnement programmé â l'Institut national 
de formation des adultes.-
M. Abécassis : Inspecteur départemental 
de l'Education Nationale de l'Académie 
de Bordeaux. 
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D'une manière pos1t1ve les conféren­
ciers ont ins isté sur la nécessité pour 
les enseignants de prendre eu?(-mêmes 
en main le problème de la program­
mation. Le nom de Freinet a été ci té 
à maintes reprises comme exemple, 
en particulier par M. Melet. 
Néan moins, il nous semble que cet 
hommage à Freinet était assorti d e 
réserves sérieuses. M. Abécassis à 
propos des boîtes enseignantes a dé­
claré qu'il n'aimait pas les cc gadgets n 

et au moment de donner des titres 
d'ouvrages, le nom de Freinet n'était 
pas cité. Il semble qu'un effort parti ­
culier d'information sur le tâtonnement 
expérimental soit à fournir. S inon il 
sera trop facile à I' JPN et ailleurs de 
nous considérer comme des adeptes 
d'un bricolage pédagogique qui offre 
un exemple à suivre plus par sot\ 
effort que par ses réa lisations. 
Parallèlement à l'invite faite à l'assis­
tance de prendre son destin en main, 
on a relevé une certaine complaisance 
à la décourager par un expo~é des 
difficultés, exposé exhaustif à propos 
d'une expérience menée par M. Abé­
cassis qui a présenté un programme 
de grammaire (livret format cc à l' ita­
lienne n, type Skinner) en insistant sur 
les d ifficultés d e la m ise en œuvre, 
le temps passé, l'importance et la 
variété de l'équipe (psychologues, ins­
tituteurs, agrégés de grammaire ... J'i­
magine que le mélange a dû être 
explosif quand on sait la facilité avec 
laquelle la grammaire prête aux .dis­
cussions ... ) Je crois que l'assistance en 
est sortie quelque peu découragée, la 
proportion 100 heures de travail pour 
une heure d'élève ouvrant évidem­
ment des horizons quelque peu la­
borieux. Ce n'est pas que celle-ci soit 
fausse mais il est des cas où s'étaler 
complaisamment sur les d ifficu ltés de 
l'entreprise ne mène à rien, surtout 
pour une journée d' information. 
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Nous avons obtenu - par une cama­
rade âe Toulouse familière du CRDP 
- que d(lns l'exposition réalisée à 
l'occasion de cette journée figure une 
boîte enseignante, l'Atelier de calcul 
et des bandes de français. Nous avons 
eu d'ailleurs à la sortie deux demandes 
de renseignements. 
Par ailleurs, trouvant que sur ce sujet 
le travail de l'Ecole Moderne n'était 
pas assèz connu, je suis intervenu 
pour exposer comment, par le tâton­
nement expérimental, par le b iais d'un 
travail coopérat if allant du primaire aux 
terminales de lycée, nous mettions au 
point les bandes enseignantes. J'ai 
évoqué naturellement les livres de 
Freinet et surtout le travail de Berteloot. 
En effet, on nous a passé des fi lms. 
Et j'ai pu remarquer en particulier 
une tentative de programmation scien­
ces sur le principe d'Archimède faite 
par· cahier et uniquement par cahier, 
sans recours à l'expérience directe. 
Ce qui m'a paru pharamineux... J'ai 
donc évoqué ce que fa isait Berteloot, 
partant de la fabrication d'outils s im­
ples (voltmètre = pots à yaourts, 
etc ... ) pour arr iver à la rédaction suivie 
des observations de l'élève. Dans les 
films également, on a vu l'emploi d e 
la boîte enseignante et des bandes 
éditées par la CEL dans une classe 
traditionnelle. Comme si la program­
mation devait se monter en d ehors 
de toute réflexion sut· le pourquoi de 
l'enseignement ... 
F inalement je suis sorti assez déçu. 
Surtout parce que je pense n'avoir 
pas suffisamment cçmvaincu. Les confé­
renciers informaient et n'attendaient 
de la salle que d es questions d'éluci­
dation, non d'autres informations ou 
des contestations. Ce qui fait qu'ils 
m'ont remercié fort poliment mais rien 
de plus. Informant eux-mêmes, ils se 
souciaient assez p eu d'être informés ... 

R. F AVRY 
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Vous qui pratiquez la con·espon­
dance, n'hésitez pas à nous faire 
part de vos expériences, de vos 
réussites et de vos essais. Soyons 
coopératifs et ne restons pas isolés 
dans notre propre milieu. 
A vous lire. 

A. POIROT 

Bilan d 'une 
correspondance 

... un exemple parmi 
tant d/ autres ... 

Année scolaire 66-67 : 
- une classe de se moderne. 38 élèves 
de I2 à xs ans, avec 
- une classe de sc classique. 36 
élèves de II à 13 ans et demi. 

n o 10 SD 

Echanges mensuels et individuels, com­
plétés à des intervalles irréguliers par 
des enquêtes effectuées à titre indi­
viduel ou en équipe de 2 ou 3 élèves 
et par un échange de bandes sonores. 

PROBLEMES ET DIFFICULTES 

- Difficulté des << mariages ll pour plu­
sieurs raisons (classe <;le se classique 
jeune contre se moderne âgée ; désirs 
de chacun exprimés au ·départ pas 
toujours faciles à satisfaire). 
- En cours d'année, problème du 
nombre : je tiens à vérifier chacun des 
dossiers avant qu'il parte (contenu, 
orthographe, etc.) ; c'est long. 
- Problèmes de ceux dont le « ma­
riage )) boîte ou est franchement raté. 
Je dois dire que, grâce à l'expérience 
acquise l'an passé et au soin que ma 
collègue et moi avons apporté en 
début d'année, nous avons eu peu 
d'échecs. Lorsque des «ratés ll se pro­
duisent, ma collègue et moi cherchons 
une solution chacune de notre côté 
afin de réduire pour l'élève le sentiment 
d'échec et d'éviter le dégoût; nous 
prenons contact avec les intéressés qui 
nous expliquent ce qui ne marche pas ; 
on cherche une solution. 
- Problème de la régularité des échan­
ges : à plusieurs reprises, ma collègue 
a été fatiguée ou malade et la corres­
pondance a eu du retard. J'explique, 
mais l'attente est pénible pour des 
élèves généralement impatients, quel­
quefois instables et qui n'ont pas 
toujours l'indulgence souhaitée. 
- Difficulté d'établir un contact au 
niveau collectif : dans une classe trop 
nombreuse,· et d'âges trop différents, 
un climat de confiance est difficile à 
établir et mes élèv~s se replient facile­
ment sur leurs petits secrets, ils ont 
tendance à garder pour eux l'apport 
positif fait par le correspondant, qui, 
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dans mon esprit, doit élargir leur 
horizon (ça n'intéresse pas les autres, 
disent-ils ; ou bien : on va se moquer 
de moi). J'ai le sentiment que cette 
communication n'apporte pas à la 
communauté toute la richesse qu'elle 
contient. Même sentiment en ce qui 
concerne les enquêtes. L'an passé, des 
conditions de travail et de locaux 
plus· <<familiales >> avaient conduit ma 
classe de 6e à w1 véritable bouillonne­
ment : enquêtes, albums se suivaient 
sans interruption. Cette année, peu 
de travaux; les choses se font en secret, 
ou presque ; nous avons reçu de belles 
enquêtes de nos correspondants et 
en avons envoyé quelques-unes mais 
le bel élan de 6e n'est jamais reparu. 

REussiTES 

- Un débat enregistré au magnéto­
phone a passionné mes élèves. Nous 
l'avons envoyé aux correspondants qui 
nous ont répondu sur le même sujet. 
- Les << mariages » sont assez réussis 
dans l'ensemble et les échanges indi­
viduels sont riches, soignés, souvent 
beaux, quelques-uns passionnants. 

. REMARQUES 

Il me paraîtrait souhaitable d'engager, 
parallèlement à la correspondance in­
dividuelle, une correspondance collec­
tive, dont la cadence serait plus rapide 
que la correspondance à titre individuel, 
et dont le contenu serait peu copieux 
(petits événements de la classe, bonjour 
amical, etc.), ce qui aurait peut-être 
pour avantage de tisser un lien collectif 
plus solide. En effet, les échanges 
mensuels permettent des dossiers ri­
ches, mais pour un enfa nt de douze 
ans, c'est bien long d'attendre deux 
ou trois semaines ... 
A quand le téléphone-télévision en 
direct? ; 

C.R. 
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les revues 
de I'I.C.E.M. 

ont paru ou vont paraÎtre: 

n• 647 A bord du France 
Le récit d'une traversée New- Yorl< 
Le Havre 

n• 648 Le carton 
Une brochure qui complète les BT 
532 et 583 consacrées au papier 

m 
n• 20 La souris 
Non seulement sous son aspect rr mi­
gnonne petite bête » mais en mettant 
l'accent sur ses dangers 

œ 
n• 224 -225 L'Aqueduc romain 
Ce SBT permet la réalisation d'un 
diorama du Pont du Gard et d'une 
maquette d'un pont-aqueduc 

n• 831 En péniche, d e Givet à a Duisbourg 
Le chargement de la péniche, la vie 
quotidienne des mariniers, la navigation 
fluviale 

n• 40 juin-juillet-aoOI 
Un album de luxe de 52 pages consacré 
en partie aux oiseaux vus à travers 
le lyrisme des dessins enfantins 

Vous avez reçu 
VOTRE CARTE DE RÉABONNEMENT 
si vous en avez la possibilité 

RENVOYEZ D'URGENCE 
celle carle, vous faciliterez au maxi­
mum l'exécution de vos ordres 

Merci 1 



46 livres et revues 

L 
1 

v 
R 
E 
s 
et REVUES 

Les revues 

COURRIER DE L'UNESCO 
Avril 67. 

« Terre des Hommes », tel es t le thème 
de I 'Expo 67 qui vient de s'ouvrir à Montréal. 
Le Courrier de l 'Unesco qui informe ses 
lecteurs su r les grands événements mon­
diaux consacre un e partie de ce numéro 
au Canada et à I'Expo 67 qui veulent par 
des manifestations grandioses «expliquer» 
l 'homme et son œuvre à travers son his­
toire, face à so n avenir et con tribuer ainsi 
à la compréhension des peuples. Les 
pages du cen tre de ce numéro elu Courrier 
en co uleurs, con tiennent la reproductio n 
de plusieurs vitraux et relatent un arti c le 
consacré à la co lossale entreprise inter­
nationale co ncernant l 'inventai re des vi­
traux de l'Europe médiévale. 

• 
COURRIER DE L'UNESCO 

Mai 67. 

C. Rauscher 

Ce numéro du Courrier de l ' Unesco 
contient des ex traits de L'Histoire de l'Hu­
manité, préparée sous les auspices d6 
l'Unesco par« la Comm ission internationale 
pour une histoire du développement scien-
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tifique et culturel de l'Humanité >>. Publié 
en plusieurs langues, ce t ouvrage <<à l 'é­
chelle de la planète >> est édité en neuf 
vo lumes. La vente de ceux-ci a été 
confiée au Centre français d'édition et de 
diffusion, 6, rue des Saussaies, Paris a•. 
Il contient une riche documentation su r 
l'évolution de la culture sous toutes les 
latitudes et à toutes les époques. Magni­
fiqu ement i llustré, ce numéro du Courrier 
de l'Unesco enrichi t la collec tion qui devrait 
figurer en bonne place pour compléter 
nos BT. 

C.R . 

• 
ATOMES n• 242, avril 1967 

(4, Place de l'Odéon, Paris 6•). 

De celle très intéressante revue scien ­
tifique mensuelle (on lira en particulier 
ce mois-ci L'astronomie des neutrinos, par 
F. Reines, formalisme et intuition en ma­
thématiques, par R. Apéry, Le géologue et 
J'aménagement du territoire, par L. Feugueur, 
Pour une recherche fondamentale en phar­
macie, par A. Bernanose et J.M. Pelt, sans 
oublier les rubriqu es habituelles to ujours 
très intéressantes) j'extraie les réflexions 
suivantes. Il s'agit de l 'article de H. Pe­
quinot faut-il rationner la culture ? 

Henri Péquinot, professeur à la faculté 
de médecin e de Paris, père de famille et 
enseig nant, livre là des réflexions qu e nous 
avons intérêt à méd iter. Le problème 
central de l 'enseign ement <<comporte deux 
aspects 'intimement liés, un aspect pédago­
gique el un aspect sociologique. Le premier 
aspect est que Je choix entre sélection el 
diffusion d'une culture est implicitement 
(ail par les enseignants en faveur de ia sé­
lection. L'aspect sociologique est le ration­
nement de la culture, témoin du malthu­
sianisme incurable de J'intelligentsia fran­
çaise ... 11 

<< L'importance pédagogique donnée à 
une matière est proportionnelle à la facilité 
avec laquelle elle permet la sélection el non 
à sa valeur éducatrice 11... << Les critères 
pédagogiques, dès l'enseignement primaire, 
au cours de l'enseignement secondaire, el 
en (in dans J'enseignement supérieur, ne 
permettent l'émergence d'un élève que s'il 
est doué d'une précocité verbale el concep­
tuelle el d'un fonds de culture qu'on ne 
trouve pratiquement que dans les familles 
intellectuelles qui s'occupent en permanence 
de leurs enfants. 11 
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Les travaux de l 'américain Robert 
Rosenthal sur le comportement des << psy­
chologues travaillant sur le rat ou sur l'hom­
me à travers des techniques en apparence 
très objectives » sont tout à fait intéres­
sants. 
. « Les expérimentateurs devraient en /'oc­

curence étudier le comportement des rats 
et les noter, au cours d'un programme 
comprenant des techniques classiques (ap­
prentissage du labyrinthe el boite de Sl<inner ). 
Il {ut dit à la moitié des expérimentateurs 
que les rats qu'ils devaient étudier avaient 
été spécialement choisis pour se comporter 
brillamment, à l'autre que les rats avaient 
élé spécialement choisis pour être stupides. 
Bien entendu, les rats avaient élé choisis 
toul à fait au hasard. Dans les deux études 
de ce type réalisées par Rosentha/, les expé­
rimentateurs croyant leurs sujets brillants 
obtinrent un bien meilleur apprentissage de 
leurs rats que ceux qui pensaient que leurs 
sujets avaient élé nourris pour être stupides 11 
... « Dans le cas des études utilisant des 
rats comme sujets, les expérimentateurs 
interrogés par la suite notèrent que ceux 
qui pensaient avoir à étudier des rats intelli­
gents s'en occupèrent plus el plus gentiment 
que ne le {irenl les autres, qui se désin ­
téressèrent plus ou moins des expér iences. 
Dans le cas des études sur les humains, 
l'altitude parait très importante, el les expé­
rimentateurs qui influencèrent le plus leurs 
sujets étaient considérés par eux comme 
plus aimables, plus personnels, plus hon­
nêtes, parlant plus lentement, el faisant plus 
de gestes de la tête et des mains que les 
autres 11 ... 

«Dans un travail récent encore inédit, 
Rosent ha/ est allé plus loin, el sa dernière 
expérience reproduit une situation réell e 
de l'enseignement 11... «Dans 18 classes 
d'une école primaire américaine, 20 % des 
élèves, choisis rigoureusement au hasard, 
furent signalés à leurs professeurs comme 
ayant eu des résultais particulièrement bril­
lants à un lest non verbal d'intelligence 
générale, permellanl prélendûmenl de pré­
dire leur épanouissement intellectuel. Les 
enfants ne savaient rien, seuls les professeurs 
étaient «au courant 11. Au bout d'une année, 
ces enfants avaient réellement un gain de 
quotien intellectuel franchement supérieur 
en moyenne à ceux du groupe de contrôle. 11 

« Toutes les politiques sélectives abou­
lissent à donner à chaque échelon une 
division marquant des sujets A du signe +, 
les sujets 8 du signe -, offrant ensuite aux 
uns un meilleur enseignement , de meilleurs 
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maitres, une occasion de s'instruire, la 
garantie d'être accompagnés d'un préjugé 
favorable, - aux autres, un moins bon 
enseignement, de moins bons mailres, sa­
chant d'avance qu'ils ont affaire à de moins 
bons élèves. Rétrospectivement, celle tech ­
nique apparait diaboliquement habile el 
conçue pour se fournir à elle-même une 
justi{ication permanente. On couvrira de 
fleurs les élus qui n'en seront que plus 
gentils, on ballra les réprouvés qui n'en 
seront que plus hargneux. 11 

« Le · plus extraordinaire dans celle poli­
t ique de sélection el d'orientation, c'est 
qu'elle oriente dans des directions qui ne 
sont ni étudiées, ni dé{inies, et qu'elle sé­
lectionne non parce qu'il faut une sélection, 
mais au nom - el ce sera la deuxième partie 
de noire exposé - d'un rationnement de 
la culture, sur lequel il faudrait maintenant 
que nous nous interrogions. 11 

«J'ai été très étonné d~ voir que la 
notion d'abus n'Priste pas chez les écono­
mistes qui s'occupent de consommation ... 
la consommation suf{il à justi{ier la pro­
duction el la distribution. Le seul argument 
que l'on donne pour justi{ier la création 
d'autoroutes de dégagement des grandes 
villes c'est que les citadins vont en week.­
end. Jamais personne ne s'est demandé 
s'il était normal ou abusif que /es · gens aient 
envie d'aller en week.-end 11 (par con tre) 
«il y aurait des «abus d'enseignement 11 ... 
contre lesquels il faut fu ller en pratiquant 
une sélection des gens à enseigner . Le 
consommateur est roi sauf dans deux cas: 
quand i~ demande qu'on le soigne el qu'on 
éduque ses enfants. 11 

Et l 'auteur de conclure : 
<<Pourquoi l'université el la médecine 

n'ont-elles pas encore <<pris le virage 11 el 
choisi de défendre leur secteur de consom­
mation par rapport à l'ensemble des secteurs 
concurrentiels de l'économie - dont on voit 
assez bien se pro{iler les groupes de pression 
derrière certaines campagnes dirigées contre 
la consommation médicale ou contre les 
abus d'enseignement ? ... En {ail, el nous 
retrouvons là le caractère malthusien des 
intellectuels français, i l a moins sa raison 
d'être dans l'évolution du marché du travail 
que dans une vision pessimiste de celle 
évolution ... Il y a un siècle que l 'organisation 
de la profession el l'université, la main dans 
la main, /ullent , exp/icilemenl d'ailleurs, 
contre la «pléthore médicale 11, sans avoir 
pu, heureusement, empêcher une certaine 
expansion du corps médical. 11 Et après avoir 
rappelé le chiffre fourni pa r M. Mendès-
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France à Caen (cette année nou s avons 
eu 5 000 bacheliers en math ématiques de 
moins, alors qu'il s'agit d'une « denrée» 
de plu s en plu s demandée), Henri Péqui­
gnot cite l'opinion d'un des resp·onsables 
éphémères de l'organisation de la recherche 
scientifique en France : « Le problème n 'est 
pas de permettre aux gens de s'instruire 
dans certains domaines comme les mathé­
matiques , c'est d 'obtenir d'eux qu'ifs veuillent 
bien le faire, c'est de les aider à le faire , 
c'est de faire de son mieux pour les attirer 
à le {aire. C'est nous qui avons besoin d'eux.>> 

R . Favry 

• 
FILMS ET DOCUMENTS 

(Revue publiée par la Fédération du 
cinéma éducatif) . M ensuel . 

27 , rue de Poissy, Paris 5•. A bi. 18 F. 
Cette revue publie, outre des artic les 

spécialisés sur le cinéma et la projection 
fixe, des critiques sur les principales 
n ouveautés en matière de diapositives, et 
surtout une fich e fllmographique de l 'ID­
HEC (janvier 1967 : L'impératrice Yang 
Kwei Fei, de Mizoguchi). 

La FCE organise aussi des s tages 
d'initiation au cinéma d'amateur et à l'ani­
mation des ciné-clubs. Elle met aussi en 
circulation parmi ses adhérents des séries 
de mallettes culturelles et de montage 
audiovisuels qui peuvent être intéressantes. 

C. Charbonnier 

• 
VIE ET LANGAGE 

Larousse. 17, rue du Montparnasse, 
Paris 6•. N• 181, avril 1967. 

Contacts l inguistiques au Canada el en 
France; par J.P. Vinay est une étude su bs­
tantielle sur l'envahissement du françai s 
canadien par l'anglais. Le mythe de Tintin, 
par P. Pamait, coupe Emile-de-Girardin 
1967 est une subtile et savou reuse étude 
sur ce que seront censés écrire dans mille 
ans les his toriens de la littérature sur le 
sujet de Tintin et Milou. 

On lira un e étude de J. Pohl sur La 
maison dans le français marginal, une note 
sur l'expression Voina i mi r (Guerre et Paix), 
des remarques su r Palerme par J ean 
Mello! à propos du dernier Goncourt, 
Langue française el liturgie, par J ean Scelles, 
une remarquabl e étude sur Alchoum !, 
par Roger Bernard, Rempart, douve el 
poterne, par P. Peti t et les rubriques ha­
bituelles. 
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On notera avec intérêt que Vie et Lan­
gage insère dans ce numéro une note 
très précieu se sur Grammaire structurale 
du français de J ean Dubois (Larousse 
1965) destinée à familiariser le lecteur 
avec le vocabulaire propre aux spécial istes. 
C'est peut-1\tre le signe quP. la revue ne 
se cantonnera plu s à la description hi sto­
rique des faits de langue pour partici per 
aux nouveaux co urants de la li ngui stique. 

Les livres 

• • • 
R.F. 

·LES TROUBLES D E LA M EMOIRE ET LEUR 
EXAMEN PSYCHOM ETRIQUE 

A ndré REY 
Dessart Editeur, Bruxelles. 

De ce livre très technique retenons 
une co nsidération d'ensemble sur la mé­
moire : 11 Une étiquette qui groupe un vaste 
ensemble d'activités assuran t dans le compor­
tement el pour la conscience une persistance 
des effets de l'expérience passée. >> 

L'auteur relate des applications de 
tests sur des malades mentaux, et pou r 
préciser certains problèmes de psycholo­
gie évoluti ve il a été amené à faire des 
éta lonnages su r les performances de 
jeun es enfants. En général, pour les ma­
lades, les troubles comm encent par cor­
rompre l'évocation mnésique et atteignent 
ensuite la capacité à reconnaître qui se 
réd uit finalement à des habitudes réponses 
sans rappor t avec un passé structuré. 

Quant aux enfants de 5 à 6 ans il s ont 
un pouvoir d'évocation supérieur aux dé­
ments et i nférieur aux oligoph rènes. 

Pourquoi évoquent- ils mal ? L'auteur 
pense que cela ·est dû à la vue synch ré­
tique de l'enfant qui, absorbé par de 
nombreux et infimes détails, ne peut les 
référer à une s tructure portante. I l se 
contente d'un effet g lobal. 

Co mment ce mode infantile de fixation 
disparaît- il ? . 

Plus l'enfant est jeune, moins il a 
d'histoire et moins il es t capable de res­
tituer le cadre spatio-temporel des événe­
ments perçus globalement. Avec l'âge et 
11 sous l'effet du langage, de l 'expérience 
et de la répétition manifestant la redondance 
des détails,· il en vient ainsi à négliger de 
plus en plus ces derniers au profil de vues 
plus larges el plus structurantes qui en 
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retour confèrent aux détails mêmes leurs 
subordinations et leurs limites ». L'auteur 
n'a pas ajouté le résultat des maturations 
successives vécues par l'enfant car elles 
n'entraient pas dans le cadre de son étude. 
Néanmoins, d'après lui, cette évolution 
se fait lentement et ce n'est que vers l'âge 
de 12 ans que le pouvoir évocatoire de 
l'enfant s'aligne sur celui de l'adulte. 

H. VRILLON 

• 
ENTRETIENS ET. DIALOGUE 

Victor JACOBSON 

Rôle du dialogue dans le travail psycho· 
logique, social et éducatif. Toulouse. Privat, 
14, rue des Arts. 1966. 13,5 x 18 cm. 108 p. 
(Coll. « Mésopé », n• 21. Bibliothèque de 
l'action sociale). 6,60 F. 

On lira avec intérêt et profit ce petit 
livre au -style clair. Conseiller . d'orientation 
professionnelle et psychologique, psycho­
logue au Centre de formation d'éducateurs 
spécialisés de Toulouse, l'auteur aborde 
ici un sujet qui intéresse tous les « tra­
vailleurs sociaux », médecins, psycholo­
gues, assistantes sociales, conseillers d'o­
rientation scolaire et professionnelle, ani­
mateurs, éducateurs, enseignants, etc, tous 
ceux qui se servent dans leur vie profes­
sionnelle de l'entretien, du dialogue. 

Après avoir défini le dialogue («situa­
tion ·dans laquelle deux personnes expriment 
l'une pour l'autre ce qu'elles ont envie ou 
besoin d'exprimer au moment où elles en 
ont envie ou besoin el que l'une el l'autre 
peuvent el ·veulent bien comprendre leurs 
messages réciproques », · p. 15), l'auteur 
aborde là distinction entre dialogue inté­
rieur et dialogue réel <<qui fournil à chaque 
personne en cause un contrôle en retour 
de ce qui a été dit » (p. 18) avant d'étudier 
Les lemps du dialogue. C'est ici qu'appa­
raît pour la première fois la notion d'impli­
cation, c'est-à-dire «le fait d'un engagement 
personnel, plus ou moins profond, dans une 
relation JJ (note 1, p. 30). L'analyse de 
l'interaction dans le dialogue est à lire en 
entier. V. Jacobson poursuit son étude 
en examinant les éléments favorisants el 
défavorisants du dialogue. Se présentent 
alors trois éléments : 
- Savoir (avoir un code commun - com­
prendre plus d'un langage et être à l'aise 
dans celui que l'on utilise. Les gestes et 
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les mimiques, nécessité d'une expérience 
plus large avec la notion de seuil «combien 
de fois un client doit-il prononcer un mol 
pour que nous lui donnions tm sens parti­
culier dans l'ensemble de ce qu'il dit et 
pour que nous fassions écho à ce mol si­
gnificatif ? JJ p. 59). 
- Vouloir (être disponible en ayant «une 
altitude d'analyse sur ce qu'on ressent 
d'une personne pour éviter de la juger et 
ainsi l'accepter JJ p. 63) . 

. - Pouvoir. Trois relations sont ici possi­
bles, la sympathie mais «vibrer à l'unisson 
d'autrui, c'est lui refuser d'être fondamenta­
lement différent JJ (p. 66), ~a neutralité 
bienveillante mais elle <<taft considérer 
le client comme un cas el non comme une 
personne JJ (p. 69), reste l'implication qui 
est «ressentir ·dans sa personne la situation 
de dialogue ( ... ) quand nous pensons im­
plication, nous pensons remise en cause 
el transformation JJ (p. 71). Il y a là quelque 
chose d'analogue au «recours-barrière» 
qui relève de la «part du maitre», ni acca­
parant, ni rejetant mais supposant un 
rapport réel entre le .maître et l'enfant. 
Cette «altitude impliquée... doit être en 
même lemps spontanée el contrôlée JJ (p. 72). 

L'auteur examine ensuite divers types 
d'entretien, leur durée et leur rythme, pour 
aborder enfin le problème de l'institution , 
cadre de l'entretien «Le client s'adresse à 
une institution prévue par la société pour 
exprimer ce qu'il ressent, pour faire état de 
ce qui lui manque, pour revendiquer, pour 
se plaindre, pour obtenir une aide. Situé 
lui-même dans une institution familiale, 
sociale, professionnelle, il se tourne vers 
une autre institution: Donc, dès le premier 
lemps, c'est vers un dialogue institutionnel 
que se dirige le clien[ .JJ (p. 89), mais le tra­
vailleur social peut éprouver de la difficulté 
à « reconnaitre qu'il fait partie lui-même 
de l'institution, qu'il en est un maillon, 
qu'il n'est pas un individu isolé qu'on vient 
voir plus lui-même JJ (p. 91 ). 

Il y a donc un problème de formation 
à l'entretien. L'auteur pense que la dyna­
mique des groupes restreints («groupe 
de diagnostic, training group ou groupe de 
relation) réalise une sensibilisation aux 
aspects informels de la communication JJ 
et y voit «le point de départ d'une forma­
lion sur l'entretien JJ. On ne suivra peut­
être pas l'auteur jusque-là mais du moins 
reconnaîtra-t-on l'intérêt de l'ouvrage et 
en conseillera-t-on la lecture. 

R. FAVRY 
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